"O 


BRIEF 

0014392 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


littp://www.arcliive.org/details/extraitdemonjourOOIoui 


E  X  T  MA  I T 


DE 


31  ON      JOURNAL 


pu 


MOIS  de  MARS, 


1815. 


A  TWICKENHAM, 
J)E    l'iMVRIMERIE    de    g.    WHITE. 


181f). 


JE  me  détermine  a  faire  imprimer  un  extrait 
démon  Journal  du  mois  de  Murs  1815.  Mon 
objet  n'est  pas  de  le  publier  en  ce  moment, 
mais  d'avoir  la  possibilité  de  faire  cette  pub- 
lication, s'il  arrivait  jamais  que  les  cir- 
constances l'exigeassent.  11  m'importe  détre 
toujours  prêta  présenter  les  faits  tels  qu'ils  se 
sont  passés,  et  à  détruire  par  leur  simple  expo- 
sition, les  insinuations  calomnieuses  par  les- 
quelles on  cherche  à  les  dénaturer.  Si  ces 
insinuations  sourdes  devenaient  des  accusa- 
tions directes,  je  répandrais  des  exemplaires 
de  cet  extrait  de  mon  Journal,  et  je  dirais 
au  public,  Lisez  inoiy  et  jugez  nous. 

LOUIS  PHILLIPPE  D'ORLÉANS. 


J  O  HT  m  N  A  L. 


MARS,  1815. 


J^E  5  Mars  1315,  à  onze  heures   du  soir,  j'étais  encore    ^  Stars; 

**  M.  de 

dans  le  sallon  du  Palais  Royal,  lorsqu'on  annonça  que  Biacas 

M.  de  Blacas  était  dans   mon  anti-chambre,   qu'il   ne  dTJrd^r 

voulait  pas  entrer,  et  demandait  à  me  parler.     Je  sortis  ^^  '^  ^^'^ 

aussitôt,  et  il  me  dit  d'un  air  mystérieux,,  et  à  voix  basse 

'*  Le  Roi  voudrait  voir  Monseigneur  immédiatement." — 

**  Je  vais,"  lui  répondis  je,  "  mettre  mon  uniforme,  et 

"  me  rendre  chez  le  Roi."—"  Non,"  me  dit  il,   "  cela 

*'  n'est   pas  nécessaire,  le  Roi  vous  demande  comme 

"  vous  êtes,  et  si  vous  le  permettez,  j'aurai  l'honneur  de 

"  vous  mener  dans  ma  voiture." — "  Quoi,"    lui   dis-jc, 

"en  frac,   aux  Thuileries  !    cela  va  faire  une  histoire 

"  dans   tout   Paris."—"  N'importe,"  reprit-il.     "  Mais 

*'  qu'est-ce  que  le  Roi  me  veut  donc  à  cette  heure  ci, 

"  avec  cette  presse?" — *'  Le  Roi  se  réserve  de  le  dire  lui 

"même   à  Monseigneur;     mais  je   peux  le    lui   dire 

<•'  d'avance,  Buonaparte  est  en  France." — "  En  France?"  pJ.e'ÎJjP' 

— ^**  Oui,  en  France,  cela  est  certain;   cela  sera   public  ^""'^^" 

,  parte  est 

"demain,  mais  le  Roi  prie  Monseigneur  de  n'en  pas  en  Frarcc, 
"  parler."  Je  rentrai  aussitôt  dans  mon  sallon,  où 
ma  conversation  mystérieuse  avait  déjà  répandu  de 
l'inquiétude;  je  dis  à  haute  voix  à  ma  femme  que 
j'allais  sortir  un  moment,  et  que  je  reviendrais  dans  une 
demie  heure. 
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Je  parti»  avec  M.  de  Blacas  qui  me  raconta,  chemin 
faisant,  que  celle  nouvelle  était  annoncée  par  cinq  dé- 
pêches léléuraphiques  qu'on  avait  reçues  de  Lyon  depuis 
deux  heures  après  midi  ;  que  Buonaparte  n'avait  que  très 
peu  de  mc»nde  avec  lui  ;  selon  un  ropport,  mille  hommes, 
selon  un  autre,  quatorze  cents. — "  N'importe,"  lui  di»-je, 
"  le  danger  est  immense." — "  Le  Roi,"  reprit-il,  "  ne 
"  l'envisage  pas  ainsi,  et  vous  le  trouverez  très  calme." — 
**  Tant  mieux  qu'il  soit  calme,"  lui  répliquai-je,  "  mai-i^ 
"  tâchez  qu'il  ne  se  fasse  pas  illusion." — "Je  vois,"  me 
dit-il,  *'  que  cette  nouvelle  vous  fait  une  très  grande 
*'  impression." — "  Oh  trè.s  forte,"  lui  répondis-je,  et  nous 
arrivâmes  aux  Thuileries.  Nous  traversâmes  la  salle  de> 
Gardes,  où  les  Gardes  du  Corps  couchés  sur  des  matelas- 
par  terre,  ouvraient  les  yeux  avec  étonnement,  pour  me 
Toir  passer  à  cette  heure  là,  et  en  frac.  J'entrai  tout  de 
suite  chez  le  Roi  avec  M.  de  Blacas. 

Le  Roi  avait  alors  depuis  quelques  Jours,  un   lég*r' 

accès  de  goutte  qui  était  pourtant  assez  fort  pour  Tem- 

pêcher  de  marcher  et  de  quitter  son  fauteuil.     Il  me  d  : 

dès  que  je  fus  devant  lui, — "  Eh  bien,  Monsieur,  Buona- 

lAa  Con-    "  parte  est  en  France." — "  Oui,  Sire,"  répondis-je,  "  e* 

versation    „  j'^^  gijjg  \^\q^  fâché."— "  Ah  j'aimcrais  autant  qu'il  n'v 
arec  le  J  «^  •  ■• 

Boi.  S.  M.  u  f/^t  p3g^  uij^is  puisqu'il  y  est,  il   faut  espérer  que  ceci 
m3  noufie  ^  ,  ,  ^  „ 

Sun  inteii-  ''  sera  une  crise  heureuse  qui   nous  en  debarassera.  — 

m'envojer"J^  le    souhaite,  Sire,  mais  je  crains  que  si  une  fois 

a  Lyon     u  jçg  troupes  sc   ioii<nent  à  lui,  cela  ne  fasse  boule  de 

avec  Mon-  r  j     o 

sieur.         *^  neige  :  il   faudrait  n'envoyer  ù  sa  rencontre,  que   de? 

'^  troupes  qu'on  fût  certain  de  pouvoir  faire  tirer  sur  lui, 

"  car  si  les  premières  troupes  tergiversent,  cela  devien- 

"  dra  grave." — "  Oh,  j'espère  que  non,"  reprit  le  Ro:, 

*'  c'est  le  Général  Marchand  qui  se  porte  sur  lui  avec  U 

"  garnison  de  Grenoble  d'un  coté,  et  de  l'autre  le  Gé- 

"  néral  Mouton  avec  la  Garnison  de  Valence,  parcequ'ii 

*'  parait  que  de  Digne  où  nous  savons  qu'il  était  arrivé  le 

"  3  Mars,  il  marchait  sur  Gap."—''  Sire,"  lui  répondis-je, 

"Je  ne  sais  lien  de  la  Garnison  de  Grenoble,  mais  pour 


'■'■'  celle  de  Valence,  Votre  Majesté  ne  doit  pas  y  compter 
**  du  tout,  car  je  l'ai  vue  ;  et  je  suis  persuadé  que  le  4^  Ré- 
**  gimenl  d'Artillerie  à  cheval  dont  environ  un  tiers  est 
*■'  formé  des  débris  de  l'Aitillerie  de  la  Garde  Impériale,  ne 
*'  fera  rien  contre  Buonaparte,  et  probablement  se  join- 
*'  dra  à  lui." — "J'espère  que  non,"  reprit  le  Roi,  "mais 
"  il  uie  semble  que  vous  voyez  la  chose  en  noir,  il  ne 
**  faut  pas  se  décourager;  voyez  si  j'ai  l'air  découragé." 
— "J'admire  le  sang  froid  de  Votre  Majesté,  et  je  suis 
*'  bien  heureux  de  la  voir  si  calme.  J'avoue  que  quant 
'*  à  moi,  je  trouve  la  crise  un  peu  forte." — "  Oh,  nous  en 
**  viendrons  à  boui,  et  il  faut  prendre  des  mesures  pour 
"celn.  J'envuye  mon  frère  à  Lyon,  j'envoyeie  Duc  de 
"  Bern  à  Besançon,  ei  j'écris  au  Duc  d*Angoulême(l), 
**  de  se  rendre  à  Nîmes  ;  vous,  je  vous  destine  à  aller  à 
"  Lyon,  sous  num  l'ière." — "  Sire,"  lui  répondis  Je, 
**  un  mouvement  de  Nîsmes  à  Besançon  me  parait 
"bien  vaste;  et  Votre  Majesté  croit-elle  prudent 
"  d'envoyer  ain^i  tous  lesPrinces  sans  aucunes  troupes?" 
— "Je  fais  marcher  des  Troupes  en  même  lems,  mais  il 
"  faut  que  mes  Princes  se  montrent," — "  Mais,  Sire,  ne 
"  serait-il  pas  plus  naturel  de  commencer  par  réunir  des 
"  troupes  sur  certains  points,  pour  s'assurer  de  leur  esprit 
"  et  de  leurs  disposuioiis'  Par  exemple,  je  crois  que  je 
"  pourrais  être  plus  utile  à  Votre  Majesté  en  m'occuppant 
"  à  réunir  un  Corps  de  troupes  entre  Lyon  et  Paris  à  tout 
*'  évènt  nient  " — "  Point  du  tout,"  me  dit  le  Roi  en  m'in- 
"  terroiiipanl  assezséchement,"  vous  serez  beaucoup  plus 
"  utile  avec  mon  frère,  qui  vous  donnera  à  commander, 
"  une  division  ou  un  Corps,  enfin  quelque  chose,  comme 
"  il  voufira." — "  Et  Votre  iNIajeslé  n'est  pas  inquiète  de 
"  rester  ainsi  seule  à  Paris  ;  car  enfin  dans  l'état  où  Elle 
"  est, sans  pouvoir  bouger  de  ce  fauteuil,  il  me  semblequ'il 


(l)  M.  le  Duc  et  M'Bf  la  Duchesse  d'Angoulôme  ttaient^partis  pour 
Bordeauzj  peu  de  jours  avant  qu'oi>  eût  connaissance  du  d^barqcvmmt  d« 
BuoRapart*. 


"  sciait  bien  désirable  qu'EIle  gardât  auprès  d'Elle  iin 
*'  des  Princes,  et  je  serais  bien  heureux,  si  Elle  daignait 
*'  me  donner  cette  destination." — "  Je  vous  suis  fort 
'^  obligé,"  me  dit  le  Roi,  "  mais  je  n'ai  besoin  de  [)er- 
"  sonne,  et  il  vaut  mieux  que  vous  alliez  à  Lyon  :  je  ne 
"  dis  pas  que  vous  partiez  ce  soir,  mais  graissez  vos 
"  bottes,  et  revenez  me  voir  demain  malin." 
fendTchez  ^^  ^^^^^  ^*^  ^o'\,  je  me  îcndis  chez  Monsieur  qui  se 
Monsieur;  préparait  à  partir  dans  la  nuit.     Je  m'efforçai  de  con- 

ina  COQ-  .  .... 

^ersation    vaincrc  Monsieur,  de  la  mauvaise  disposition  des  troupe» 

avec  lui.  it»-.^  •>m»  ^•■s.  . 

envers  le  Roi,  et  quoiqu  il  n  en  parut  pas  entièrement 
persuadé,  cependant  il  en  était  inquiet,  et  il  me 
dit, — "  Eh  bien,  si  les  troupes  ne  veulent  pas  mar» 
*'  cher  dioit,  je  rassemblerai  des  Gardes  Nationales, 
**  j'en  suis  Colonel  Général,  et  j'en  aurai  dix  mille,  s'il 
"  le  faut." — "  Je  doute,"  lui  dis-je  "  que  vous  en  ayez 
*'  beaucoup  dans  le  Lyonnais  et  le  Dauphiné."-^ 
*'  Oh  j'en  aurais  en  Dauphiné,"  reprit  il,  "j'ai  été  très 
"  bien  reçu  à  Grenoble  (1),  même  avec  beaucoup  d'en- 
"  thousiasme." — "  Cela  peut  bien  être,"  lui  dis  je,  "mais 
"  ne  vous  faites  pas  d'illusions  ;  Buonaparle  avec  ses 
*'  mille  hommes  de  vieille  Garde,  ne  sera  pas  arrêté 
"  par  dix  mille  hommes  de  Garde  Nationale.  En  outre, 
"  prenez  garde  en  appellent  les  Gardes  Nationales, 
"  de  ne  pas  donner  de  la  jalousie  aux  troupes  de  ligne." 
Monsieur  parut  sentir  la  vérité  de  ce  que  je  disais,  mais 
il  était  pressé  de  partir,  croj'ant  que  son  départ  en  im- 
poserait et  ferait  beaucoup  d'effet.  Il  partit  donc 
peu  d'heures  après,  et  je  retournai  au  Palais  Royal, 
oîi  je  passai  une  nuit  bien  triste  et  bien  agitée. 

Le  lendemain  matin  6  Mars,  je  revis  M.  de  Blacas 
qui  m'apprit  que  le  Roi  allait  convoquer  les  chambres. 
11  me  montra  en   même  lems  l'état  des  troupes  qu'on 


(1)    Monsieur    avait    parcouru     ces    Dép^rteraens     «quelques    moia 
auparavant. 


fllrigeaii  sur  Lyon,  au  nombre  d'environ  30,000  hommes,   c  Mar?. 
Quelques  unes  venaient  de  Phalsbour?  et  de  Lorraine.  ^'^P»"* 

°  '  Uons  pour 

et  d  autres  du  Limousin;  je  trouvai  ce  dépioyement  «'''PP»»»'' 
énorme,  et  je  revins  à  suggérer  à  M.  de  Blacas  l'idée  de  pa^e?*' 
former  plutôt  des  petits  Corps  d'Armée,  des  troupes  qui  '^"U"'^ 
:eraient  dans  les  meilleures  dispositions,  au  lieu  de  les 
exposer  à  marcher  isolément,  et  de  les  diriger  comme 
on  faisait,  à  l'aventure,  sur  Lyon  où  Buonaparte  pouvait 
arriver  avant  elles.  Je  représentai  à  M.  de  Blacas  qu'à 
Lyon,  je  serais  absolument  inutile  au  Roi  et  à  Mon- 
sieur, puisqu'il  n'y  avait  aucunes  troupes;  que  d'ailleurs 
le  second  qu'il  fallait  donner  à  un  Prince  n'était  pas  un 
sutre  Prince,  mais  un  Maréchal.  Il  me  répondit  qu'il}' 
avait  en  effet  un  Maréchal  désigné  pour  accompagner 
ehaque  Prince,  que  le  Maréchal  Gouvion  de  S*  Cyr  était 
désigné  pour  Monsieur,  le  Maréchal  Macdonald  pour 
M.  le  Duc  d'Angoulême,  et  le  Maréchal  Ney  pour 
M.  le  Duc  de  Berri.  J'aurais  pu  lui  demander  quel 
«tait  le  Maréchal  que  le  Roi  me  destinait,  car  il  était 
peu  flatteur  pour  moi  qu'on  ne  désignât  aucun  Maréchal 
pour  m'accompagner,  tandis  qu'on  en  donnait  un  à 
chacun  des  autres  Princes  que  le  Roi  envoyait  en 
mission;  mais  je  me  contentai  de  représentera  M.  de 
Blacas  que,  placé  auprès  de  Monsieur,  entre  lui  et 
un  Maréchal,  il  arriverait  nécessairement  que  je  serait 
inutile,  ou  que  j'entraverais  le  Commandement,  te 
qui  ne  me  convenait,  ni  d'une  manière,  ni  de  l'auti'e, 
et  que  je  ne  pouvais  pas  me  persuader  qu'il  con- 
\int  au  Roi  de  me  réduire  à  n'être  en  réalité  qu'un 
Jidc-de-Camp  de  Monsieur.—''  Oh  sûrement  pas,"  me 
dit  M.  de  Blacas,  «  Monsieur  employera  Monseigneur 
*'  d'une  manière  convenable." — "  Mais  à  quoi  voulez 
"  vous,  qu'on  m'employe,  mon  cher  Comte,  s'il  n'y  a 
"  pas  de  troupes?"  M.  de  Blacas  me  re'péta  qu'elles 
arriveraient.  Alors  voyant  que  je  ne  gaguuis  rien 
par  cette  chaîne  d'argumens,  quelque  bons  qu'ils  me 
parussent,  j'en  essayai  une  autre;  je  lui   parlai  de  la 


position  du  Roi,  et  de  l'impossibilitc  où  il  était  alors  cic 
quitter  son  fauteuil,  et  de  veiller  lui  même  à  l'exécution 
de  ses  ordres.  Je  lui  représentai  qu'il  pouvait  être 
suffoqué  d'un  moment  à  l'autre,  par  la  goutte  remontée 
ou  par  une  apoplexie,  et  qu'il  était  de  la  plus  haute 
importance  qu'il  gardât  auprès  de  lui  au  moins  un  des 
Princes.  J'ajoutai  que,  s'il  ne  méjugeait  pas  digne  de 
cette  confiance,  du  moins  il  retint  M.  le  Duc  de 
Berri  ;  et  que  dans  tous  les  cas,  comme  je  desirais 
n'être  employé  qu'à  ce  qui  serait  réellement  utile, 
je  voudrais  être  dispensé  de  celte  désagréable  et 
inutile  mission  d'aller  à  Lyon  sous  Monsieur; — 
"  Il  faul  absolument,"  lui  dis-je,  *'  que  le  Roi  se 
"  forme  au  plus  vile  un  petit  Corps  d'Armée  dispo- 
"  nible,  qui  remédie  aux  défauts  de  l'organisation  et 
"  de  la  composition  de  la  Maison  du  Roi  ;  car  ne  vous 
*' y  trompez  pas,  mon  cher  Comte,  quels  que  soient  le 
*'  dévouement  au  Roi  et  le  courage  des  individus  qui 
*'  la  composent,  cette  troupe  là  est,  militairement  parlant, 
*'  hors  d'état  de  soutenir  le  choc  d'aucune  partie  de 
"l'Année  qui  se  décidera  à  l'attaquer."— M.  deBlacas  con- 
venait que  la  Maison  du  Roi  manquait  d'infanterie,  dont, 
disait  il,  la  foimation  avait  été  relardée  par  les  difficultés 
qu'il  y  avait  eu  à  rétablir  les  Gardes  Françaises;  mais 
il  ne  se  persuadait  pas  de  ce  que  je  lui  disais,  que  cette 
cavalerie  composée  de  soldats-officiers  ne  pouvait  ni 
faire  une  campagne  de  deux  jours,  ni  résister  au  choc 
d'aucune  cavalerie  composée  de  soldats-soldats,  et 
organisée  et  dressée  d'après  les  principes  modernef.  Ce 
fut  en  vain  que,  pour  remédier  à  ces  inconvéniens  (que  je 
voyais  bien  qu'on  n'avait  jamais  sentis),  j'offris  de  m'effor- 
cer  de  former  au  Roi  un  Corps  d'Armée  aussi  complet 
que  le  tems  et  les  circonslatices  le  permettaient  encore; 
il  me  répondit  qu'il  pensait  que  je  n'obtiendrais  pas  duRm 
de  ne  pas  insister  sur  mon  départ  pour  Lyon,  parceque 
Monsieur  avait  demandé  au  Roi  sa  parole  de  me  faire 
partir  et  de  m'envoyer  à  lui,  et  que  le  Roi  la  lui  avait 
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donnée. — "  Avec  de  telles  mesures,  mon  cher  Comte/' 
lui  dis-je,  ''  je  crains  bien  que  nous  ne  trouvions  per- 
"  sonne  qui  veuille  se  battre  contre  Buonaparte." — "Ob> 
''je  ne  crains  pas  cela,"  reprit  vivement  M.  de  Blacas, 
^'  vous  verrez  un  immense  parti  se  déclarer  pour  le  Roi." 
— "  Je  le  souhaite,  mon  cher  Comte/'  lui  répliquai-je, 
"  mais  j'en  doute/' 

J'allai  ensuite  chez  le  Roi  qui  me  dit  dès  qu'il  me  vit,  je   va 
''  Eh  bien,  vos  bottes  sont  elles  eraissées  ?" — Je  répon-  5|'^  i®  . 

T  »    Il  1.  •  •  R013S.  kf. 

OIS,  quelles  1  étaient  toujours  quand  il  s'agissait  de  son  me  donne 

service.—"  En  ce  cas  là,"  me  dit  le  Roi,  "  partez  pour  ment"r7r- 

*' Lyon  le  plutôt  que  vous  pourrez;   vous  y  trouverez  f;|^^*^®^^'' 

*'  mon  frère  qui  est  parti  cette  nuit,  et  il  vous  dira  ce  ?'!«■■  ^»- 

"  que  vous  atirez  ù  y  faire."— Je  réitérai  alors  au  RoiSnsï.r 

tout  ce  que  j'avais  dit  le  matin   à  M.  de  Blacas,  sur^'^"''^'* 

l'inutilité  et  l'inconvenance  de  m'envoyer  ainsi  à  Lyon-, 

mais  ce  fut  en  vain,  c'était  un  parti  pris  irrévocablement, 

et  je  ne  retirai  d'autre  fruit  de  tout  ce  que  je  dis  au  Roi 

que  la  satisfaction  de  lui  avoir  fait  un  tableau  véritable 

de  l'ekat  des  choses,  et  celle  de  lui  avoir  fait  connaître  la 

répugnance  que  j'avais  pour  la  triste  commission  qu'il 

m'imposait.     Mes  observations  sur  la  nécessité  que  le 

Roi  gardât  un   des  Princes  auprès   de   lui,  eurent  plus 

de  succès,  car  le  départ  de  M.  le  Duc  de  Berri   pour 

Besançon  fut  d'abord  suspendu,  et  ensuite  tout-à-fait 

conlremandé. 

Je  retournai  au  Palais  Royal,  faire  tous  mes  prépara-   ^  -^.^^ 

lifs  de  départ,  et  je  partis  pour  Lyon,  le  7  Mars  à  onze  J<^  F«" 

heures  du  matin,  avec  tous  mes  Aides  de  Camp  qui  ^°"''^^*'' 

étaient  au  nombre  de  si.v  ;  savoir,  le  Lieutenant  Général 

Baron  Albert,  les  Maréchaux   de  Camp  Comte  Thibaut 

de  Montmorency  et  Vicomte  de  Chabot,  les  Colonels 

Baron  Atlhalin  et  Comte  Camille  de  S'   Aldeo-onde  et  le   o  t.. 

Chef  d'Escadron  Baron  Raoul  de  Montmorency,  Je  rencon- 

T0IVT  j.  ,,     .  "^  ,  ■  '•'**  Pou- 

Le   8   Mars,    pendant   que    je    m  étais   arrête    pour  gués,  le 

déjeuner  à  Pougues  sur  les  bords  de  la  Loire,  je  fus  tkJiI 

rejoint  par  le  Maréchal  Duc  de  Tarente,  nui  venait  de  "l"',""*'^ 


Bourges,  le  chef-lieu  de  son  Gouvernement,  où  il  s'était 
tendu  peu  de  jours  avant,  pour  en  faire  les  honneurs  ù 
M.  le  Duc  et  à  M"2!  la  Ducheste  d'Angoulême,  à  leur 
passage  en  allant  à  Bordeaux.  Il  me  dit  qu'il  avait  reçu 
la  veille,  la  nouvelle  du  débarquement  de  Buonaparte,  par 
le  Courier  qui  la  portait  à  M.  le  Duc  d'Angoulême  à 
Bordeaux,  qu'il  avait  expédié  sur  le  champ  à  toutes  les 
troupes  de  son  Gouvernement,  l'ordre  de  se  porter  sur 
Lyon,  conformément  à  ce  que  le  Ministre  de  la  guerre 
lui  avait  mandé,  et  <ju'ayant  reçu  l'ordre  de  se  rendre  à 
Nismes  auprès  de  M.  le  Duc  d'Angoulême,  il  s'en  allait 
à  ^on,  parceque  c'était  la  route  de  Bourges  à  Nismes. 
Je  lui  proposai  de  passer  dans  ma  voiture,  afin  que  nous 
pussions  causer  ensemble  de  tous  ces  évènemens,  chemin 
faisant,  et  je  regardai  comme  une  bonne  fortune,  d'avoir 
rencontré  ce  Maréchal  pour  qui  j'ai  toujours  conservé 
beaucoup  d'estime  et  d'amitié,  depuis  le  tems  où  nous 
avons  servi  ensemble.  Il  ne  voyait  pas  la  chose  aussi 
en  noir  que  moi,  et  ne  désespérait  pas  qu'on  pût 
arrêter  la  marche  de  Buonaparte  :  cependant  il  pensait 
que  le  parti  que  prendraient  les  premières  troupes  qui 
se  trouveraient  en  sa  présence,  était  de  la  plus  grande 
importance  ;  que  si  elles  voulaient  agir,  il  était  probable 
qu'il  serait  promptement  abandonné  par  ses  propres 
Gardes  dont  le  grand  objet  était  de  rentrer  en  France  ; 
mais  que  si  elles  n'agissaient  pas,  et  surtout,  si  elles 
se  joignaient  à  lui,  l'affaire  deviendrait  très  grave,  san^ 
que  pourtant  il  la  crût  absolument  désespérée,  parce- 
qu'il  resterait  encore  des  moyens  ;  mais  il  ne  me  cacha 
pas  qu'il  craignait  moins  le  défaut  de  moyens,  que  la 
maladresse  avec  laquelle  on  les  employerait. 
2j-  .,  A  Nevers,  et  surtout  à  Moulins,  nous  fûmes  accueillis 
tiqnsdes  par  beaucoup  de  cris  de  Vive  le  Roi,  de  la  part  du 
«ur  notre  peuple  ;  mais  des  dragons  que  nous  rencontrâmes  sur  la 
f^MBge.  j.y^jjç^  étaient  évidament  dans  une  autre  disposition,  et 
depuis  Moulins  jusqu'à  Lyon,  le  peuple  ne  paraissait  pas 
favorable  au  Roi  et  aux  Bourbons.    Plus  on  approchait 


fie  Lyon,  plus  celle  disposition  était  sensible,  et  j'avais 
déjà  eu  occasion  de  la  remarquer,  Téiè  dernier  à  Roanne 
et  à  Tarare,  lorsque  j'y  avais  passé  en  me  rendant  en 
Sicile,  pour  y  chercher  ma  famille. 

Comme  nous  devions  passer  la  nuit  dans  nos  voilures, 
le  Maréchal  Macdonald  quitta  la  mienne  à  Moulins 
pour  retourner  dans  la  sienne,  où  il  était  plus  à  son 
aise,  et  nous  continuâmes  noire  roule  pour  Lyon  sé- 
parément. 

J'arrivai  à  Lyon  le  9  Mars  à  quatre  heures  du  soir.  j^^Jf^^"*. 
Je  fus  frappé  en  tiaveisant  le  long  fauxbourg  de  Vaise,  Lyon,  ma 

A  •    --  j       I      1  •  T   11    •  conversa- 

de  l'air  morne,  abattu  et  même  agite  des  hauilans.     J  allai  jio„  a^ec 
droit  à  l'Archevêché  où  logeait   Monsieur.     Je  trouvai  ^l^'^^i^^' 
sous  les  fenêtres,  un  groupe  de  peuple  qui  criait  Ph'c  h 
Roi,  continuellement,  et  demandait  que  Monsieur  parût 
sur  le  balcon  pour  l'y  applaudir. 

Dès  que  j'entrai  dans  le  cabinet  de  Monsieur  qui 
était  comme  à  son  ordinaire,  en  uniforme  de  Garde 
Nationale  avec  le  Cordon  bleu  pardessus  l'habit,  "  Eh 
«'  bien.  Monsieur,"  me  dil-il  ''  qu'est-ce  que  vous  dites 
"  de  toutceci?" — ".Mais  Monsieur,  je  ne  sais  rien,  j'arri'.e, 
"et  je  demande  des  nouvelles." — "Ah!  les  nouvelles, 
"  elles  ne  sont  pas  jolies." — "  Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  :" 

«  Ma  foi,  il  y  a  que  Buonaparte  est  entré  à  Grenoble 

"  dans  la  nuit  du  7  au  8,  il  y  a  trouve  130  pièces  de  canon 
"  toutes  prêtes,  des  munitions  de  toute  espèce,  je  ne  sais 
"  combien  de  fusils,  et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que 
"  toutes  les  troupes  qui  étaient  dans  le  Dauphiné,  sont 
"  passées  de  son  colé,  et  à  Vienne,  mon  Régiment 
"  d'hussards,  ces  petits  Messieurs  que  vous  aviez  trouvés 
"  si  jolis  (1),  viennent  aussi  d'en  faire  autant." — "  En  ce 
"  cas  là,"  lui  dis-je,  "  il  sera  devant  Lyon  ce  soir  ou 
"  demain  malin." — "  Il  ne  tardera  pas,"  reprit  Mon- 
sieur, "  a.  être  devant  Lyon  ou  dedans,  car  si  vous  vou- 

(1)  J'avais  vu  ce  rcginieiU  i  Vienne  au  mois  de  septembre  prtcedeat,  et 
j'cu  avais  élé  fort  coiUeiil» 

C 
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'*  lez  que  je  vous  le  dise,  nous  n'avons  pas  un  cav>on  icr, 
"  pas  un  fusil,  pus  une  balie^  pas  une  cartouche,  pas  un 
"  grain  de  poudre,  et  ce  qui  est  pis  que  tout,  pas  un 
"  écu." — "  Voilà  votre  position,  Monsieur?" — "  Ah,  la 
"  voilà  au  naturel." — '^  Elle  n'est  pas  gaie,"  repris-jo, 
*'  puisque  d'un  cote,  Buonaparle  a  tous  les  moyens 
"  d'attaque,  et  que  de  l'autre,  vous  n'en  avez  aucun  pour 
"  lui  résister  et  vous  détendre,  cette  affaire  ci  ne  peut 
"  pas  être  longue;  et  il  me  semble  qu'il  ne  vous  reste 
"  autre  chose  à  faire  que  de  tâcher  d'emmener  avec 
*'  voub  les  Troupes  qui  sont  ici,  et  de  vous  replier  avec 
Déi.ue-      "elles." — "Comment,"  me  dit-il   alors,  "  quitter  ainsi 

ment  lotal  '  I      . 

desmo-  "la  sGCondc  ville  du  Royaume?  Mais  pensez  vous  a 
défense  à  "  l'effet  que  cela  ferait  dans  toute  la  France,  au  décou- 
L^Gii.  it  ;-agenient  que  cela  répandrait  r" — "  Ma  foi.  Monsieur, 
"j'ai  beau  penser  à  tout  cela,  cela  ne  vous  fournira  pas 
"  des  moyens  de  défense,  et  vous  n'en  avez  pas;  cela 
"  n'empêchera  pas  qu'il  n'ait  cent  trente  pièces  de 
"^  canon,  et  que  vous  n'en  ayez  pas  une." — "  J'en  ai  f?.ii 
"  venir  d'Auxonnc,  du  canon."— "Ah  mais  d'Auxonne," 
repris-je,  "  si  vous  ne  l'avez  pas  fuit  venir  en  poste, 
"  il  servira  peut-être  à  Buonai)uitc,  mais  à  vous,  il  ne 
"  vous  servira  à  rien." — "  Il  ne  vient  pas  en  poste/' 
reprit  Monsieur,  "  mais  je  viens  de  faire  une  proclamc- 
"  tion,  un  appel  aux  Gardes  Nationales  et  je  ciofs 
"  qu'elle  fera  quelqu'  eflet."  Alors  Monsieur  me  donna 
à  lire  cette  proclamation  dans  laquelle  je  remarqiîai 
c;ette  phrase,  "  Braves  Lyonnais,  le  Jrtre  de  votre 
"  Roi  est  venu  vous  confier  sa  personne,  pour  partatrer 
"■  avec  vous  la  gloire  et  les  dangers  de  la  défense  de  votre 
"  ville." — "  Ah  Monsieur,"  lui  dis-je,  "  ne  faites  pas 
"afficher  cela,  s'il  en  est  fems  encore." — "  Et  pourquoi 
"  donc,"  me  dit-il  ? — "  Mais  à  cause  de  cette  phrase  là, 
"  car  il  est  clair  qu'il  peut  y  avoir  beaucoup  de  dangers 
"  pour  nous  dans  Lyon  ;  mais  pour  de  la  gloire,  je  crois 
"  pouvoir  vous  répondre  qu'il  n'y  en  aura  point  à  rq- 
*'  cueillir."—"  J'en  suis  bien  taché,"  me  dit-il,  "  mais 
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"  elle  est  afficlice  partout  à  présent/et  il  n'y  à  plus  à  en 
"  revenir. 

Le   Conlle   Ro2;er  de  Damas    qui   depuis  peu,  avait  ^'^P^^- 

1       '  I      ivT      ^    I      1  -liions de» 

remplace  le  Maréchal  Augereau  dans  le  Gouvernement  troupes, 
de  Lyon,€ntra  dans  le  cabinet  de  Monsieur  et  se  joiijnit 
à  notre  conversation.  Il  apportait  des  nouvelles  de 
Buonapaile  dont  on  venait  d'apprendre  l'arrivée  à 
Bourgoing.  Je  lui  demandai,  ce  qu'il  pensait  de  la 
disposition  de  la  garnison  de  Lyon,  qui  était  composée 
de  deux  Régimens  d'[nfanlerie,  le  20'  et  le  24^  et  du 
13*.  de  Drag'iiis.  Il  me  répondit  qu'il  la  croyait  très 
médiocre.  Monsieur  lui  répliqua,  "  Cependant  ils  m'ont 
"  fort  bien  reçu  à  la  revue  que  j'en  ai  passée." — "Ah 
"  Monsieur,"  reprit  jM.  de  Damas,  "  quelques  cris  de 
*'  Five  le  Roi,  isolés  comme  cela,  ne  me  persuadent  point 
"  de  leurs  dispositions,  et  la  compagnie  d'élite  des  Dra- 
"  gens  vous  a  littéralement  fait  la  grimace.  Monsieur, 
*'  je  vous  l'ai  dit  dans  le  moment  meine." — "  Oui,  c'est 
"  vrai,  vous  me  l'avez  dit." — *'  Eh  bien,  Monsieur,  je 
"  vous  le  dis  de  même,  la  disposition  des  Troupes  se 
''  gâte  à  chaque  instant  :  il  me  revient  de  tous  les  côtes 
"  des  propos  terribles." — "  Mais,  Monsieur,"  dis-je  alors 
à  M.  de  Damas,  "  qu'est-ce  que  vous  croyez  donc  que 
*'  nous  pouvons  faire  pour  détendre  Lyon,  car  pour  moi 
"je  ne  le  vois  pas  ?"— "  En  vérité,"  me  répliqua-t-il,  ^'je 
"  serais  bien  embarrassé  de  le  dire,  mais  on  m'avait  fait 
"  espérer  que  vous  aviez  amené  le  Maréchal  Macdonald, 
**  et  celui-là  pourrait  donner  de  bons  conseils  à  ^lon- 
"  sieur."  Je  lui  répondis  que  je  l'avais  quitté  à  Moulins, 
et  qu'il  ne  larderait  pas  à  arriver,  mais  qu'il  me  semblait 
que  tous  les  Maréchaux  réunis  ne  défendraient  pas  une 
ville  sans  aucims  moyens  quelconques  de  défense,  contre 
un  enneuji  (jui  avait  de  très  grands  moyens  d'attaque. 
M.  de  Damas  le  pensait  comme  moi,  et  en  convenait  ; 
mais  il  était  ainsi  que  Monsieur,  partagé  entre  la  crainte 
départir  trop  tôt  et  celle  de  partir  trop  tard,  et  Mon- 
sieur se  décida  à  attendre  l'arrivée  du  Maréchal  Mac, 


donald,  avant  de  prendre  aucun  parti  et  de  donner  aucun 
ordre. 

Je  sortis  du  cabinet  de  Monsieur,  et  je  chargeai  un  de 
mes  Aides-de-camp  de  retenir  les  chevaux  qui  m'avaient 
amené  de  Savigny  (la  dernière  poste)  car  je  prévoyais 
qu'un  départ  subit  était  inévitable,  et  je  craignais  que  la 
précipitation  ne  fût  si  grande,  que  le  service  de  Monsieur 
n'absorbât  tous  les  chevaux  de  poste,  et  ne  m'exposât  à 
en  manquer.  En  effet  ils  étaient  déjà  tous  retenus  pour 
cet  objet. 
Je  reçois        J'eus  la  visite  de  corps  des  officiers  de  la  garnison  ;  leurs 

la  visite  de     ,        .  .  ,  .       .  j         j-  •,•  i  • 

corps  des    physionomies   n  annonçaient   pas  des  dispositions  bien 

k"^'a* -^  ^^'^^'"^^^^^  ^"-"^  ^°"'-'^'^"*»  cependant  il  y  en  eut  parmi 
son.  ceux  qui  me  connaissaient,  qui  me  témoignèrent  le  plaisir 

qu'ils  avaient  de  voir  autour  de  moi  parmi  mes  Aides-dci» 
camp,  des  officiers  qui  avaient  servi  avec  distinction 
dans  leurs  rangs,  et  le  chagrin  qu'ils  avaient  eu  de  ne 
voir  que  des  émigrés  autour  de  Monsieur. — "Ah,  on  ne 
f'  peut  pas  s'en  étonner,"  dit  un  d'entr'eux,  "  quand  ou 
*'  a  vu  rappeller  un  de  nos  Maréchaux  qui  était  Gouver- 
"  neur  de  Lyon,  pour  le  remplacer  par  un  émigré  qui  ne 
^'  nous  fait  pas  même  la  grâce  de  porter  la  Légion 
"  d'Honneur." 

Pour  gagner  la  garnison,  Monsieur  avait  fait  distri-r 
buer  aux  soldats,  je  crois,  un  écu  par  tête,  et  cette  gra- 
tification qui  n'avait  pas  fait  grand  effet,  avait  pourtant 
achevé  de  vuider  sa  bourse  que  d'autres  largesses  au 
peuple,  avaient  déjà  presqu'épuisée  ;  ensorte  qu'il  ne  lui 
restait  plus  de  quoi  payer  sa  dépense,  et  encore  inoins 
des  troupes,  s'il  parvenait  à  en  emmener  à  sa  suite.  Il 
envoyait  de  tous  les  côtés,  4  la  banque,  chez  le  Rece- 
veur, chez  les  négocians,  tout  -le  monde  trouvait  des 
prétextes  pour  ne  pas  lui  envoyer  d'argent,  et  il  était  à 
cet  égard  dans  une  perplexité  qui  faisait  vraiment 
peine  à  voir.  On  lui  en  faisait  espérer  pour  le  lende- 
main à  neuf  ou  dix  heures  du  matin  ;  mais  j'avoue  que 
pe  délai  me  paraissait,  ou  ime  manière  de  colorej:  ui^ 
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r^fus,  ou  un  piège  pour  le  retenir,  et  le  livrer  de  la  sorte 
à  Buonaparle,  donl  je  pensais  que  les  troupes  entreraient 
dans  Lyon  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour. 

A  six  heures  du  soir,  j'allai  avec  Monsieur,  chez  M.  de 
Damas  où  «m  lui  avait  préparé  un  grand  diner  qui  fut 
fort  triste.  Monsieur  attendait  toujours  le  Maréchal 
Macdonald,  sans  lequel  il  ne  voulait  prendre  aucun  parti.  Amvéeda 
Il  n'arriva  qu'à  neuf  heures  du  soir,  et  ce  ne  fut  qu'alors  Tarente. 
que  nous  sûmes  qu'un  essieu  cassé  à  sa  voiture  était  la 
cause  de  son  retard.  Il  était  attendu  avec  d'autant  plus 
d'impatience,  que  tout  le  monde  sentait  la  nécessité  de 
sortir  promptement  d'une  manière  ou  de  l'autre,  de  la 
position  où  nous  étions  à  Lyon. 

Aussitôt  que  le  Maréchal  fut  arrivé.  Monsieur  l'em- 
nienadans  le  cabinet  de  M.  de  Damas  où  il  m'appella, 
et  fit  entrer   les  Lieutenans  Généraux  qui  se  trouvaient 
présens,  savoir  le  Uénéral  Brayer  qui   commandait   à 
Lyon  sous  M.  de  Damas,  le  Général  Digeon,  le  Général 
Parthonneaux,  et  le  Général  Albert  mon  Aide-de-cauip. 
Le  Maréchal  voulait  avoir  en  outre  le  Commandant  du 
Génie  et  celui  de  l'Artillerie,  mais  quand  je   l'informai 
qu'il  n'y  avait   à  Lyon   ni  fortifications,  ni   canons,  il 
nie  répondit  gaiement, — "  Ceci  va  simplifier  beaucoup 
"  la  défense  de  la  place." — Deux  pièces  de  trois,   sans 
avant-train,  que  les  Autrichiens  avaient  abandonnées  à 
Lyon,  composaient  tout   le  matériel   d'artillerie   qu'on 
pouvait  opposer  à  celui  que  Buonaparte  avait  trouvé  à 
Grenoble.     Le  Maréchal  qui  cherchait  tous  les  moyens 
possibles  d'arrêter  Buonaparte  devant  le  pont  de  Lyon, 
voulait  à  tout  hasard  y  placer  ces  deux  pièces,  mais  M. 
de  Damas  lui  apprit  que  malheureusement,  il  n'y  avait 
pas  même  un  seul  boulet  dans  Lyon,  et  que  d'ailleura 
ces  pièces  étaient  hors  de  service. 

Nous  restâmes  trois  heures  dans  ce  cabinet,  et  il  serait 
également  long  et  inutile  de  raconter  ce  qui  s'y  passa. 
Le  Maréchal  se  persuada  promptement,  et  persuada  à 
IVIonsicur,  qu'il  n'y  avait  d'espoir  de  défendre  Lyon  qu'ea 
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tîégoutant  Buonapartc   de  s'y   présenter,  el  que  pour 

cela,  ii  fallait  obtenir  des  troupes  de  Lyon  de  tirer  sur 

celles  de  Bu©naparte,  si  elles  voulaient  forcer  le  passage 

du  pont,  et  que   si  on  ne  pouvait  pas  obtenir  cela  des 

troupes,  ce  que  les  autres  Généraux  regardaient  comme 

impossible,  il   fallait  au  inoins  obtenir  d'elles  de  quitter 

Lyon,  el  de  se  replier  sans  se  joindre  à  Buonaparte. 

On    consulta   les  Colonels  qui   déclarèrent   qu'ils  ne 

croyaient  pas  qu'on   pût  faire  tirer  leurs  troupes,  qu'il 

était  très  douteux  qu'on  pût  les  faire  sortir   de   Lyon,  et 

que  si  on  l'essayait  pendant  la  nuit,  il  était  certain  qu'il 

en  resterait  une  partie  considérable  dans  la  ville. 

II  est  or-         Alors,  il  fut  convenu  qu'on  ordonnerait  aux  troupes 
dontié  ila,  /^-iii  •  -v-i  i 

garni>on     OC  se  reu'.iir  le  lendemain  matm  a  six   heures,  sur  la 

nfrieien"   ^'^^^  Bcllccour,  que   le  Maréchal  irait  les  pérorer,  sans 
demain      Monsieur   et   sans  moi,  pour   voir  ce  qu'il  pourrait  en 
laire,  et  que  nous  réglerions  nos  niouvcniens  ultérieurs  en 
conséquence. 

Après  ce  conseil,  je  m'en  allai  avec  le  Maréchal  :\ 
l'hôtel  d'Europe  où  nous  devions  loger  l'un  et  l'autre. 
Nous  y  passâmes  la  nuit  avec  quelqu'inquiétudc,  car 
nous  savions  qu'on  n'avait  pas  pu  former  la  barricade 
du  pont  de  la  Guillolière,  qui  était  hors  de  service. 
On  n'y  avait  suppléé  par  aucun  autre  obstacle,  et  par- 
conséquent  rien  ne  nous  mettait  à  l'abri  d'une  surprise. 
Avant  mon  arrivée.  Monsieur  avait  donné  l'ordre  de 
couper  le  pont,  mais  lorsqu'on  eut  commencé  les  travaux, 
le  peuple  s'y  opposa,  et  on  abandonna  ce  projet. 
Commu-         Pendant  toute  la  nuit,  ii  vint  à  Lyon  des  émissaires 

nications  „  />-,,,., 

des  émis-    OC  Buonaparte,  et  même  des  ofHciers  des   troupes  qui 

saires  de       ♦'■.•x.'*'^!".'!  .1  •        • 

Buona-      S  étaient  reunies  a  lui,  cl  ils  eurent  des  communications 
parteayec  avec  la  garnison  de  Lyon  oui  était  réunie  en  concilia- 

la  garni-  °  j  i 

son.  bules  dans  toutes  les  parties  de  la  ville.     Le  Maréchal 

fut  informé  de  ce  qui  se  passait,  par  plusieurs  Généraux 

et  officiers,  dont  quelques  uns  avaient  formé  le  projet  de 

l'entrainer  avec  eux  et  de  le  mener  à  Buonaparte  ;  ils  le 

lui   firent  entendre,  mais  le  Maréchal  rejetta  très  nette- 
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înenî  ces  insini'.alions,  avec  tonti^  la  loyauté  et  la  f»frmelé 
àe  son  ruiactcjc.  Copendant  il  fut  convaincu  par  une 
miiltiiude  de  rapports,  qu'il  n'y  avait  plus  rien  ù  faire, 
el  que  la  garnison  de  Lyon  se  déclarerait  pour  Buona- 
parte  aussitôt  que  lui  ou  ses  troupes  se  présenteraient. 

Le  10  Mars  à  cinq  heures  du  matin,  nous  fûmes  in- ^lo  Mars; 
formés  que  M.  de  Damas,  neveu  du  Comte  Roser,  Gou-  ^^  P"^^** 

°     '  de  la  Ver. 

verneur  de    Lyon,    que   son    oncle    avait   placé    avec  palière  est 

quelques  dragons  à  la  Verpalière,  à  peu-près  ù  moitié  t%£. 

chemin  de  Lyon  à  Bourgoing,  avait  failli  être  pris,  que 

cependant  ses  dragons  ne  l'avaient  pas  abandonné,  et 

qu'ils  étaient  revenus  ù  Lyon  avec  lui,  qu'il  n'y   avait 

pas  eu  une  amorce  brûlée,  ni  un  coup  de  sabre  donné, 

mais  que  Buonaparte   était  en  marche  avec  ses  troupes, 

et   qu'on   devait   l'attendre   à   Lyon    d'un    moment    à 

l'autre.      En  même  tems,  un  Adjudant  de  Place  vint 

rendre  compte  au  Maréchal  qu'il  n'y  avait  encore  que 

fort   peu  de  troupes  réunies,    et   qu'il  était  ù  craindre 

qu'on  ne  pût  pas  parvenir  ù  rassembler  la  garnison  pour 

la  grande  Parade  qui  devait  avoir  lieu  à    six  heures 

du  matin. — "  Ceci  est  décidément  une  mauvaise  affaire,"  j^eDucdc 

me  dit  alors  le  Maréchal,  "  vous  êtes  très  exposé  ici,  Tareme 

et     ^    ^  \      •       .x  11/  m'engage 

et  très  iuutilement;  le  plutôt  que  vous  en  partirez,  à  partir. 
"  sera  le  mieux.  II  faut  faire  partir  Monsieur  au  plus 
*'  vite,  puis  je  verrai  ces  troupes,  je  leur  parlerai  leur 
'•  langue,  je  verrai  si  je  peux  en  faire  quelque  chose, 
"  mais  je  crains  bien  qu'il  ne  soit  trop  tard." — Mon 
opinion  personnelle  était  entièrement  conforme  à  celle 
du  Maréchal,  et  nous  sortîmes  sur  le  champ  ensemble 
pour  aller  chez  Monsieur  lui  faire  sentir  la  nécessite 
de  quitter  Lyon.  Tout  était  fermé  à  l'Archevêché, 
quand  nous  y  arri\  âmes.  Comme  je  connaissais  l'appar-  ^^^ 
tcmcnf,  je  secouai  vu  peu  rudement  la  porte  du  sallon  *"°"'"-'^*-^ 

,     -.         .  ...  Mon-ieiir, 

ue  Monsieur,  qui  s  ouvra,  et  je  trouvai  deux  officiers 
de  ses  Gardes,  couchés  sur  des  matelas  par  terre,  qui 
étaient  déjà  un  peu  choqués  de  la  manière  brusque 
dont  nous  nous  étions  introduits,  loisqu'ils  me  reconnu- 
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rent  et  s'écrièrent  à  la  fois,  "  Ah  mon  Dieu,  Mon- 
"  seigneur,  qu'est  ce  qu'il  y  a  donc  ?"— "  Rien,"  leur 
"  dis-je,  si  ce  n'est  que  le  Maréchal  et  moi,  nous  voudrions 
"  parler  tout  de  suite  à  Monsieur." — Malheureusement 
ils  n'avaient  pas  la  clef  de  la  chambre  à  coucher,  qui 
était  chez  le  Comte  François  Descars  Capitaine  des 
Gardes  du  Corps  de  Monsieur,  et  ce  qui  était  encore 
plus  malheureux,  ils  ne  savaient  pas  où  logeait  le  Comte 
François.  Nous  fûmes  donc  obligés  d'attendre  quelque 
tems,  et  à  la  fin,  on  trouva  un  valet  de  chambre  qui 
avait  la  clef  de  la  garde-robe  de  Monsieur,  par  on 
nous  pénétrâmes  dans  sa  chambre  à  coucher.  Il  était 
profondément  endormi,  dans  un  lit  dont  les  rideaux 
Conver.  étaient  fermés  ;  je  les  enlr'ouvris,  et  je  lui  dis  que  le 
Monsieur.  Maréchal  et  moi,  nous  voudrions  lui  parler  de  choses 
importantes  et  pressées.  Je  commençais  à  lui  en  rendre 
compte,  lorsque  le  Maréchal  perdit  patience,  et  lui  dit  en 
m'interrompant — .*'  Mais  Monsieur,  levez  vous  donc,  ceci 
**  n'est  pas  une  plaisanterie  ;  Buonaparle  arrive  peut- 
"  être  dans  ce  moment  ci,  au  fauxbourg  de  la  Guillolière, 
"  il  faut  faire  appeller  vos  gens  tout  de  suite,  faire  mettre 
"  vos  chevaux,  et  partir,  car  vous  n'avez  pas  un  moment 
le  Mare-  «^  perdre." — Monsieur  se  leva  tout  en  disant  touiours, 

chai  presse  ^      ^  . 

Monsieur  — "  mais  qu'cst-cc  que  c'est  donc  que  tout  cela  f'* 
"  Qu'est-ce  que  vous  venez  donc  me  dire  ?" — et  il  com- 
mença à  s'habiller,  pendant  que  nous  le  mettions  au 
fait  du  triste  état  des  choses.  Le  Comte  Roger  de 
Damas  arriva  aussi  pour  confirmer  à  Monsieur  ce  que 
nous  lui  disions,  et  il  ajouta  qu'on  lui  avait  fait  rapport 
que  déjà  des  hussards  de  Buonaparte  avaient  pénétré 
dans  le  fauxbourg  de  la  Guillotière,  mais  qu'étant  allé 
jusqu'au  pont  pour  s'en  assurer,  il  avait  lieu  de  croire 
que  cela  était  faux.  Monsieur  s'apperçut  enfin  que 
le  départ  était  devenu  absolument  nécessaire,  il  fit  ras- 
sembler tout  son  monde,  et  ordonna  de  mettre  ses  che- 
vaux. Le  Maréchal  pensant  que  la  présence  de  Mon- 
sieur ne  retiendrait  pas  les  troupes^  et  qu'elle  nuirait 
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plutôlàrefFctqu'il  voulait  encore  essayer  de  produire  sur 
elles,  insista  pour  que  Monsieur  partit  sans  l'attendre,  et  le 
laissât  seul  tenler  ce  dernier  effort.     Monsitur  s'y  étant  ^"^^ 
déterminé,   ie  lui  dis.    "  Puisque  Monsieur  va  partir,  je  à  partir,  ..t 

''  .  ,     ordonne 

"suppose  qu'il  n'a  plus  besoin  de  moi,  et  par  conse- gescbe- 
"  quent  qu'il  trouve  bon  que  je  parle  immédiatement."  '**""• 
Monsieur  me  repondit  avec  assez  d'humeur,  "  Eli  bien 
"  Monsieur,  partez,  si  cela  vous  fait  plaisir,"    puis  il 
ajouta,  "mais  où   allez  vous  aller  !"—"  Ma  foi,  Mon- 
*'  sieur,  je   uj'en   vais  à  Paris."—"  Oh,"  reprit  Mon- 
sieur,  "  je  crois  que    vous    trouverez    des    troupes   à 
"Roanne,  et  alors  il   faudrait  les  y  arrêter,  et  vous  y 
"  arrêter    aussi    pour  attendre  de    mes    nouvelles." — 
'-'Eh  bien  Monsieur,"  lui  dis-je,  "je  verrai  ce  qu'il  y 
"  aura  à  Roanne,  et  si  je  puis  y  faire  quelque  chose,  je 
"  m'y  arrêterai  bien  volontiers.     Je    suppose    que,  si 
"je   rencontre  des  troupes  entre  Lyon  et  Roanne,  je 
"  dois   leur  ordonner  de  la  part  de  Monsieur  de   re- 
"  brousser  chemin  et  de  se  rendre  à  Roanne  :" — "  Sans 
"doute,"  médit  Monsieur,  et  alors   prenant  congé  de 
lui,  je  m'en  retournai  avec  le  Maréchal  à  l'iiolel  d'Europe. 
Une  partie  des  voltigeurs  qui  composaient  la  Garde 
d'honneur  qu'on  m'avait  donnée,   avait  déjà  arraché  la 
cocardes  blanches  et  les  avaient  jettées  dans  la  boue. 
Ils  ne  prirent  pas  les  armes  pous  nous,  sans  cependant 
témoi;=fner  de  mauvaise  humeur.     Je  montai  en  voiture,  JepaTPi - 
et  je  partis  à  sept  heures  el  demie.  ment. 

Ce  qui  s'est  passé  à  Lyon  après  mon  départ,  m'a  été 
raconté  par  le  Maréchal  Macdonald,  lorsque  uous  nous 
sommes  revus  à  Paris.  Il  alla  voir  les  troupes  et  les 
liaranorua  sans  effet.  Il  fit  venir  chez  lui  tous  ks 
Officiers,  et  les  pérora  en  détail  sans  plus  de  succès. 
Ils  ne  lui  répondirent  que  par  l'énumération  de  tous 
leurs  griefs  contre  le  Roi  el  les  Bourbons.  Après  ces 
inutiles  tentatives,  le  Maréchal  se  porta  au  pont,  de  la 
Guillotière,  dont  la  barricade  avait  été  enfin  réparée  et 
termée,  et  il   s'y  trouvait  encore  loisque  les  troupes  de 

D 
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tluonaparte  y  arrivèrent.  Il  leur  parla  avec  vîvacile, 
mais  sans  produire  aucune  impression  sur  elles,  et  pen- 
dant qu'il  parlait,  les  soldats  étaient  occupes  tranquillt- 
menl  à  démolir  la  barricade,  et  ils  étaient  assistés  dans 
ce  travail  par  les  soldats  de  la  garnison  de  Lyon  chargés 
de  la  défense  du  pont.  Ils  répondaient  atout  ce  que 
le  Maréchal  leur  disait, — "Tout  cela  est  bel  et  bon, 
"  Monsieur  le  Maréchal,  mais  vous  qui  êtes  un  si  brave 
"  homme,  vous  devriez  bien  tout  simplement  quitter 
"  les  Bourbons,  et  vous  joindre  à  nous,  nous  vous 
"  mènerions  à  l'Empereur  qui  serait  charmé  de  vous 
"  revoir." 

Ce  dialogue  singulier  dura  jusqu'à  ce  que  le  Maréchal 
\it  arriver  derrière  lui  la  colonne  d'Infanterie  de  la 
garnison  de  Lyon  qui  s'avançait  vers  le  pont  par  divi- 
sions dans  le  plus  grand  ordre,  mais,  à  ce  qu'il  m'a  dit, 
avec  des  cris  prodigieux  de  Vive  VEmpereur.  Il  n'eut 
que  le  tems  de  mettre  son  cheval  au  grand  galop,  et 
sortit  du  pont  au  moment  même  où  y  arrivait  la  tête 
de  la  colonne  dont  le  front  étant  pins  large  que  le  pont, 
eut  empêché  le  Maréchal  d'en  sortir,  si  la  colonne  v 
était  entrée  avant  qu'il  ne  s'en  fût  retiré.  Les  hussards 
de  Buonapaite  se  jetlèrent  immédiatement  dans  Lyon, 
et  poursuivirent  le  Maréchal  à  travers  les  rues,  etjusques 
à  quelques  lieues  sur  la  route  de  Tarare. 

Pendant  que    tout  cela  se  passait,  je  continuais   ma 

^  ,  route.  Je  rencontrai  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Lyon  le 
Rencontre  ^  '  ■J 

du 72*  72®  Régiment  d'infanterie  de  ligne  qui  s'y  rendait,  con- 
d'Infan-  duit  par  le  Général  Simmer.  Dès  que  le  Général  sut 
quelques    ^"^  c'était  moi,  il  forma  son  Régiment  en  bataille  au 

lieues  de  bord  du  chemin,  et  me  fit  rendre  les  honneurs  militaires. 
Lvon. 

Je  passai  devant  le  front  sans  entendre  un   seul  cri  de 

Vive,    le  Roi,  et    ce    silence,  joint    à   l'air    maussade 

qu'avaient  les  soldats,  m'apprenait  assez  quelle  était  leur 

disposition.     Cependant   conformément  aux  intentions 

de  Monsieur,  je  donnai  de  sa  part  au  Général  Simmer, 

l'ordre  de  rétrograder  vers  Roanne.     Il   me  répondit. 
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que  le  Régiment  avait  déjà  beaucoup  marché  dans  cette 
matinée,  qu'il  était  très  fatigué,  et  qu'il  allait  le  canton- 
ner dans  le  village  où  nous  nous  trouvions.      Je  compris 
parfaitement  par   la  mine   et   par  le   ton   du  Général, 
Simmer  quelles  étaient  ses  intentions  et  celles  du  72* 
Régiment,     mais    lui    ayant    ainsi    notifié    l'ordre   de 
Monsieur,  j'allais   continuer    ma  route,   lorsqu'il  s'ap- 
procha de  ma  voiture,  en  ouvrit  la  portière,  et  me  dit, 
"Monseigneur,  je  ne  sais  pas  quand  je  vous  reverrai,  ni 
"  si  je  vous  reverrai  jamais,  mais  je  veux  avoir  eu  la 
"  satisFaction  de  vous  assurer  pour  ma  part,  et  pour  celle 
*^  d'un  grand  nombre  de  mes  camarades  auxquels  vous 
"  avez  fait,  ainsi  qu'à  moi,  l'accueil  le  plus  flatteur,  au 
"  Palais  Royal,  que  jamais  dans  aucun  cas,  nous  ne  vous 

"  confondrons   avec   ces  B d'émigrés  qui  ont 

"  perdu  les  Princes  vos  parens."  Apiès  ce  discours  très 
significatif,  et  donlj'eus  à  peine  le  tems  de  le  remercier, 
il  referma  la  portière,  et  je  partis  aussitôt. 

A  Tarare,  comme  à  Roanne  oii  j'arrivai  le  soir,  je 
trouvai  les  habitans  réunis  dans  la  rue.  Sans  se  porter 
à  aucun  excès  quelconque  ;  ils  paraissaient  inquiets  et 
agites,  et  ne  dissimulaient  guères  leurs  dispositions 
enVers  le  Roi  et  les  Bourbons.  Je  rencontrais  à  chaque 
instant  des  Ofticiers  Généraux  qu'on  envoyait  de  Paris  à 
Lyon,  comme  si  des  Généraux  étaient  une  force  réelle, 
mais  je  ne  trouvai  aucune  troupe  à  Roanne,  ni  aux 
environs.  Je  me  décidai  donc  à  continuer  ma  roule 
pour  Paris,  et  j'écrivis  à  Monsieur  une  lettre  que  je  vais 
transcrire.  Je  chargeai  le  Sous-Préfêl  de  la  lui  remettre, 
dans  le  cas  oïl  il  passerait  à  Roanne.  J'ai  su  depuis  qu'il 
y  avait  passé  peu  aprè<  moi. 

"  Roanne,  10  Mars,  iSlo. 
"  Monsieur, 

"  Personne    de    la    maison    de   Monsieur,  A  Roanne, 
"  ni   aucun  courier  ne    m'ayant  rejoint    depuis  Lyon,  Monseur, 
"quoique  j'ave  été  mené  très    doucement,  je  présume 
"  (^uc  vous  avez  pris  une  autre  direclion.     Il  n'y  a  ici 
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"  aucunes  troupes  quelconques,  de  manière  que  je  ne 
*'  vois  pas  ce  que  j'aurais  à  faire  en  y  restant.  Je  n'ai 
^'  rencontré  eu  route  que  le  7is5*'  Régiment  d'infanterie 
"  1res  près  de  Lyon.  J'ai  notifié  au  Général  Simmer, 
"  l'ordre  de  Monsieur  de  se  replier  sur  Roanne,  mais  je 
^'  doute  beaucoup  que  cet  ordre  soit  jamais  exécuté. 

*'  Dans  cet  état  de  choses,  je  me  décide  à  continuer 
^' ma  route  sur  Paris,  et  à  tout  hasard,  je  laisse  cette 
"  lettre  au  Sous-Prclêt  pour  en  instruire  Monsieur  et  le 
^'  prier  de  recevoir,  &.c.  &c, 

^'  r.  s.  J'ai  rencontré  sur  la  route  une  quantité  de 
"  Généraux  très  empressés  de  rejoindre  Mon- 
"  sieur,  et  de  savoir  des  nouvelles;  je  me  suis 
"  contente  de  leur  conseiller  d'en  attendre  de 
^^  Monsieur." 

12  Mars.  J'arrivai  à  Paris  le  12  Mars  dans  la  matinée.  J'appris 
Taris.  qu  on  commuait  a  fane  circuler  dans  Paris  des  contes 
absurdes  pour  étourdir  le  peuple,  et  lui  cacher  les  progrès 
et  les  succès  de  Buonaparie.  On  avait  même  été  jus- 
qu'à faire  arriver  un  courier  dans  les  cours  du  Palais 
Royal,  avec  la  nouvelle  d'une  victoire  imaginaire  qu'<jn 
supposait  que  j'avais  remportée.  On  croyait  qu'en  ber- 
çant ainsi  le  peuple  d'illusion?,  et  en  s'efforçant  de  lui 
persuader  que  le  Roi  l'emporterait  sur  Buonaparte,  ou 
le  déterminerait  u  de  plus  grands  efforts  en  faveur  des 
Bourbons.  Malheureusement,  il  en  résultait  un  effet 
contraire;  le  public  était  trop  bien  informé  pour  s'y 
méprendre,  et  connaissait  toute  l'étendue  du  danger, 
tandis  que  le  Roi  et  sa  cour  se  nourrissant  d'illusions^, 
fermaient  les  yeux  sur  leur  position,  et  soupçonnaient 
même  quiconque  ne  partageait  pas  leur  sécurité. 

jevaisaus      J'allai  aux  Thuileries  aussitôt  après  mon  arrivée, faire 
ihuilents.  ^  *  ■ 

ma  cour  au  Roi,  et  lui  rendre  compte^  tant  de  mon  voya- 
ge, que  des  motifs  de  mon  retour.  Je  trouvai  chez  le 
Iloij  M.  le  Duc  de  Berri  qui  m'apprit  que  le  Roi  l'avait 
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nommé  Commandant  en  Chef  de  VArmée,  en  IVbsencc 
de  Monsieur  à  qui  ce  Commandement  était  destiné. 

Je  clébulai  par  me  plaindre  au  Roi  de  la  figure  qu'on  Conr^^^a-^ 
venait  dv  me  faire   faire  à  Lyon,  qui  me  paraissait  aussi  Roù 
peu   analogue  à  la  dignité  et  à  l'honneur  des  Princes, 
qu'aux  mtéiêts  de  sa  couronne.     Je  lui  rappellai  la  ré- 
pugnance que  j'avais  témoignée   pour  ce  voyage  avant 
de  l'entreprendre,  ce  dont  le  Roi  me  dit  qu'il  se  rap- 
pelait  très   bien,  ajoutant   que  je  ny  avais   été    que^ 
comme  un  homme  qiion  pousse  par  les  épaules.     "  Sire, 
lui  repliqiiai-je,  ''  Votre  Majesté  peut  décider  actuelle- 
'f  ment  qui  de  nous  se  faisait  illusion,  et  s'il  n'eût  pas 
«  mieux  valu  employer  les  Princes  à  réunir  des  troupes, 
«  que  de  les  envoyer  sans   aucuns  moyens  de  défense, 
('  dans  la  seconde  ville   du  Royaume,   qu'ils   ne   pou- 
«  valent  pas  sauver,  et  dont  la  perte  devenait  encore 
«'  plus  marquante  par.  leur   présence."—"  Enfin,"  me 
dit  le  Roi,  "  tout  cela  pouvait  être  très  vrai,  mais  il  ne  sert 
"  plus  à  rien  d'en  reparler  aujourd'hui."—"  Que  Votre 
''  Majesté  me  pardonne,  cela  sert  beaucoup,  pour  moi 
"du  moins:    car  d'abord,   cela  prouve  que  ma  répu- 
"  gnance  pour  aller  ù  Lyon,  ne  provenait  pas  de  tiédeur 
"  pour  voire  service,  ainsi  que  plus  d'une  personne  aura 
('  probablement  essayé  de  le  représenter  à  Votre  Ma- 
"jeslé;    mais  qu'elle    provenait  de    la  conviction   que 
<'  c'était  une  mauvaise  mesure  pour  vos  intérêts  et  pour 
"  ma  réputation.     J'oserai  dire  ensuite,  que  le  sacrifice 
*'  que  j'ai  fait  au   Roi  en  lui  donnant  cette   marque  d« 
'<  mon  obéissance  et  de  mon  dévouement,  contre  mon 
"  opinion,  doit  interdire  désormais  tout  soupçon  sur  mes 
"  motifs,  lorsque  je  me  permettrai  d'examiner,  avant  de 
"  me  charger  d'aucune  commission  dont  le  Roi  voudrait 
*'  encore   m'honorer,  si  j'ai   l'espoir  et  les  moyens  d'y 
'■  réussir."—"  C'est  toujours   très  juste,"  me  dit  le  Roi, 
^'  et  je  ne  vous  en  empêcherai  jamais." — "  Sire,   repris- 
je  alors,  "je  ne  sais  pas  si  Votre  Majesté  voit  dans  toute 
"son  étendue  le  danger  de  sa  position,  mais  je  crains 
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"  bien  que  la  perte  de  Lyon  ne  soit  celle  du  Royaume." 
— ''  Ah  cela,  c'est  un  peu  fort,"  me  dit  M.  le  Duc 
de  Berri  en  m'interrompant,  et  le  Roi  ajouta:  "c'est 
"  aller  trop  loin,  il  y  a  encore  bien  des  moyens," — 
"  Sans  doute,  Sire,"  repris-je,  "  mais  ce  n'est  pas 
"malheureusement  par  le  nombre  de  ses  soldats  que 
"  Voire  Majesté  doit  évaluer  ses  forces,  c'est  par  la  dis- 
"  position  individuelle  des  troupes;  et  le  succès  de 
"  Buonaparle  me  parait  si  avance  à  présent  que  je  crains 
"  qu'il  ne  soit  trop  tard  pour  la  changer." — "Vous  voyez 
"  trop  en  noir,"  me  dit  M.  le  Duc  de  Béni,  "  les  troupes 
"  sont  encore  en  général  très  bonnes.  Le  Maréclial 
"  Oudinot  nous  mande  de  Metz,  que  celles  de  son 
"  gouvernement,  et  la  vieille  garde  en  particulier,  sont 
"^  dans  la  meilleure  disposition  ;  il  les  a  réunis,  il  leur  a 
"  parlé,  il  leur  a  dit,  que  ceux  d'entre  vous  qui  veulent 
"  être  parjures  à  leurs  sermens,  sortent  des  rangs,  et  je  les. 
"  enverrai  à  Buonaparte  ;  et  il  n'est  sorti  personne." — 
"  Cela  est  très  satisfaisant,"  lui  répondis-je,  "  mais 
"  croyez  cependant  qu'il  ne  faut  pas  trop  y  compter." 
Le  Roi  termina  \a,  conversation  en  me  disant  qu'il  allait 
voir  ce  à  quoi  il  pourrait  m'employcr,  et  qu'il  le  ferait 
avec  plaisir. 
Je  témoi-       Avant  de  sortir  de  chez  le  Roi,  je  lui  parlai  de  l'in- 

gne  au  Roi         .,,  .  r  .jit/vi.' 

le  désir  de  quiétudc  quc  me  causaient  mes  entans,  et  de  Ja  diiticulte 
ma^fem^-^e  ^l^'il  pourrait  y  avoir  à  les  faire  partir,  si  on  attendait  le 

et  mes  en-  dernier  moment  qui  serait  nécessairement   une  bai^arre: 
fans.  ^  .  .        . ,      , 

mais  le  Roi  ne  parut  pomt  partager  mon  mquielude,  et 

la  crainte  de  m'attirer  une  défense  formelle  m'empêcha 

d'insister.     De   retour   au  Palais  Royal,  j'entrepris  de 

déterminer  ma  femme  à  partir  avec  mes  cnfans,  ce  qui 

ne  fut  pas  facile  à  cause  de  la  répugnance  qu'elle  avait 

à  se  séparer  de  moi,  et  à  quitter  la  France.     J'éprouvais 

de  mon  côté  beaucoup  de  peine,  d'être  obligé  d'insister 

sur  cette  séparation,   mais  à  la  tournure  que  prenaient 

les  affaires,  j'attachais  une  grande  importance  à  ce  que 

ma  femme  et  mes  enfans  fussent  immédiatement  trans- 


jx)rte3   en  lieu   de  &Lirel6,   paicequ\';tant  debarassé  de 

toiile  inquiétude  ti  cet  égard,  je  me  trouvais  plus  maître 

de  mes  mouvcmens,   et  plus  à  portée  d'agir  selon  les 

circonstances.     Je  représentai  à  ma  femmes  combien  il 

était  plus  essentiel  que  jamais,  qu'elle  ne  se  séparât  pas 

de  ses  cnfans,  et  qu'elle  veillât  sur  eux,  lorsque  nous 

étions  forcés  de  les  envoyer  en  pays  étrangers.     Elle  le  Je  déter- 

,  .  .  »  ,         .  ,     mine  ma 

sentit,  et  se  resigna,  mais  ce    tut  avec  la  plus  grande  femme  à 

aftiiction.     Puisque  cette  séparation   devait  avoir  li^"» ''^ou^^Î'^q, 

il  valait  mieux  l'effectuer  sans  hésiter  davantage.     Je  g'eterre 

'.    ,         .  «  ■      .  .        /    avec  mes 

me  décidai  à  taire  partir  le  soir  même  ces  objets  si  pre-  enfaas. 
cieux  pour  moi,  et  a,  les  envoyer  directement  en  Angle- 
terre, comme  étant  le  pays  où  ils  trouveraient  la  plus 
grande  sûreté.  Je  pensais  aussi  que  si,  comme  je  ne  le 
prévoyais  déjà  que  trop,  il  devenait  nécessaire  de  m'ex- 
patrier  encore  une  Ibis,  ce  serait  de  même  en  Angle- 
terre que  je  trouverais  l'asyle  le  plus  honorable,  et  le 
plus  conforme  à  mes  désirs  de  ne  jamais  me  mcler  des 
affaires  de  France,  qu'en  France  et  avec  mes  compa- 
triotes. Le  long  séjour  que  j'y  avais  fait  précédament 
m'avait  procuré  l'avantage  d'y  être  connu  :  je  savais 
qu'on  y  rendait  justice  à  mes  principes  et  à  ma  con- 
duite, et  que  si  quelques  fois  le  Gouvernement  force  des 
étrangers  à  s'en  éloigner,  au  moins  n'essaye-t-on  jamais 
dans  cette  terre  de  liberté,  d'obliger  ceux  qui  se  tiennent 
tranquilles,  à  faire  ce  qui  répugne  ù  leurs  principes  et  à 
leurs  sentimens. 

Ma  sœur  se  décida  à  rester  au  Palais  Royal,  aussi  Ma  sœur  se 
longtems  que  cela  serait  possible,  et  en  efîet  elle  n'en'^"^^* 
partit  qu'au  dernier  moment,  puisqu'elle  n'a  quitté  Paris 
que  trois  ou  quatre  heures  avant  le  Roi.  C'était  une 
satisfaction  véritable  que  de  garder  ma  sœur  auprès  de 
moi,  lorsque  les  circomstances  et  la  sûreté  de  mes  enfans, 
me  forçaient  à  faire  partir  ma  femme  avec  eux  ;  et  j'y 
trouvais  le  double  avantage  que  la  présence  de  ma  sœur, 
rendait  le  départ  de  ma  femme  moins  marquant,  et  que 
;?i    j'étais  obligé    de   m'éloiguer  subitement,  ma   sreur 


rester. 


pourrait  rester   assez   longlems    après    moi   au    Palais 
Royal  pour  y  terminer  mes  affaires. 

11  ne  s'agissait  donc  plus  que  d'arranger  le  départ  de 

ma  femme  et  de  mes  enfans  de  manière  à  ne  point  faire 

Diiïicultés  d'esclandre  dans  Paris,     N'ayant  pas  informé  le  Roi  de 

du  départ  .11^  •  •  i  1 

de  ma  ce  projet  de  deparf,  je  ne  pouvais  pas  demander  moi- 
femme,  même  les  passeports  et  l'ordre  de  fournir  des  chevaux 
de  poste  sans  lequel  on  n'en  donnait  ni  à  Paris,  ni  sur 
la  route:  je  m'adressai  donc  pour  les  obtenir  à  un 
étranger  qui  était  personnellement  très  attaché  a 
ma  femme.  Les  passeports  des  ministres  étrangers 
furent  accordés  sans  difficulté,  ils  furent  même  don- 
nés en  blanc.  Mais  l'ordre  pour  les  chevaux  de 
poste  qu'il  fallait  demander  aux  Ministres  du  Roi,  fut 
refusé  à  l'étranger  qui  avait  bien  voulu  se  charger  de 
toutes  ces  demandes,  parcequ'on  soupçonna  que  cet 
ordre  pourrait  nous  servir,  quoiqu'il  ne  fût  demandé  ni 
pour  ma  femme,  ni  pour  mes  enfans.  Il  alla  parler  à 
M.  de  Blacas  avec  qui  il  était  assez  liéj  et  tâcha  de  lui 
persuader  qu'il  serait  convenable,  et  même  dans  les 
intérêts  du  Roi,  de  mettre  mes  enfans  en  lieu  de  sûreté. 
Il  n'y  réussit  pas;  M.  de  Blacas  lui  dit  nettement  que 
Le  Roi  s'y  ]e  Roi  ne  voulait  pas  qu'ils  partissent,  et  cet  étranger 

oppose.  L         X  t.  a 

(qui  n'avait  assurément  aucune  envie  de  m'indisposer 
contre  M.  de  Blacas,  ni  de  m'aigrir  contre  le  Roi,  et  les 
Princes  mes  aines)  me  dit  en  m'informant  de  ce  refusj 
que  loin  que  je  dusse  regarder  la  sûreté  de  mes  enfans 
comme  une  considération  qui  déterminât  le  Roi  à  les 
laisser  partir,  il  devait  ne  pas  me  cacher  qu'aux  Thui- 
leries,  on  était  plus  qu'indifférent  à  leur  égard.  Il 
ajouta  même  qu'on  regardait  leur  existence  plutôt 
comme  un  embarras  que  comme  un  avantage,  qu'on  ne 
se  prêterait  à  rien  par  considération  pour  eux,  et  que  si 
on  croyait  que  je  pusse  parvenir  à  les  faire  partir  sans 
demander  un  ordre  pour  les  chevaux  de  poste,  ou  sans 
qu'on  s'apperçut  des  préparatifs,  on  prendrait  certaine- 
ment des  mesures  pour  m'en  empêcher. 
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Cet  avis  me  fiL  redoubler  de  précautions  pour  cacher  Arrange- 
e  départ  projette,  et  ce  ne  tût  que  le  soir  qu  on  en  com-  départ, 
mença  les  préparatifs  dans  notre  intérieur. 

Ma  femme  ne  pouvant  partir  seule,  je  proposai  à  mon 
ancien  ami  le  Comte  de  Grave  de  l'accompagner  dans 
ce  triste  voyage.  Il  y  consentit  dans  Tinstant,  et  s'en 
alla  faire  ses  arrangemens  qui  furent  terminés  en  deux 
iieures.  Il  avait  déjà  bien  voulu  se  charger,  depuis  quel- 
que tems,  de  surveiller  l'éducation  de  mon  fils  aine,  en 
attendant  que  je  pusse  faire  des  arrangemens  définitifs  à 
cet  égard, et  il  ajouta,  sans  hésiter,  cette  nouvelle  preuve 
d'attachement  à  toutes  celles  qu'il  m'avait  déjà  données. 

Une  dame  qui  connaissait  des  employée  de  l'adminis- 
tration de  la  poste,  se  chargea  d'obtenir  des  chevaux^ 
en  les  demandant  pour  elle  même.  Comme  on  né 
lui  connaissait  pas  de  relations  avec  nous,  et  que 
d'ailleurs  elle  ne  demandait  que  trois  chevaux,  elle  les 
obtint  sans  difficulté.  Elle  les  fit  venir  à  trois  heures 
du  matin  dans  sa  cour,  oi\  j'avais  envoyé  d'avance  une 
voiture  sans  armes  ni  chiffres,  et  assez  grande  pour  con- 
tenir ma  femme,  ses  quatre  enfans,  le  Comte  de  Grave, 
lu  nourrice  de  mon  fils  cadet  et  une  femme  de  chambre. 
Le  valet  de  chambre  allemand  de  mon  fils  atué  et  un 
palefrenier  anglais  devaient  voya2:er  sur  le  siège.  Il  tut 
convenu  (|ue  M-  la  Comtesse  de  Vérac,  dame  d'honneur 
de  ma  femme,  ne  l'accompagnerait  pas,  afin  de  ne 
pas  trop  augmenter  le  nombre  déjà  considérable 
des  voyageurs,  mais  qu'elle  irait  la  rejoindre  dans 
peu  de  jours,  comme  le  lui  faisait  désirer  l'attache- 
ment, dont  elle  nous  a  donné  tant  de  marques  en  d'autres 
eii  constances. 

Tous  ces  arrangemens  réussirent  à  merveille.     A  deux   13  Mars. 
heures  et  demie  du  malin,  dans  la  nuit  du  12  au  13  Mars,  p^ri^e^er, 
je  fis  venir  à  la  porte  d'un  des  escaliers  du  Palais  Royal,  'cment. 
un  fiacre  dans  lequel  ma  femme  et  mes  enfans  se  rendi- 
rent chez  la  dame  (pu  avait  pris  les  chevaux  de  [)Oste, 


d'où  ils  partirent  immédiatement  ponr  Calais,  et  arrivè- 
rent lieureusement  en  Angleterre. 

Avant  de  partir,  ma  femme  écrivit  au  Roi  la  lettre 
suivante,  que  je  remis  le  lendemain  matin  à  Sa 
Majesté. 

"  Sire, 

"  Je  suis  partie,  emportant  dans  mon  cœur  le 

ma  femme  "  SOU  Venir  de  VOS  bontés  pour  moi.  Croyez  que  le  seul 
au  Roi.  t(  aijjouj.  maternel  a  pu  me  faire  décider  à  ce  sacrifices! 
"  cruel  de  laisser  un  mari  bien  aimé,  une  sœur,  des 
''  parens  chéris,  exposés  à  tous  les  dangers,  et  vous, 
"  Sire,  que  je  chéris  comme  un  père,  auquel  je  souhaite 
"  tant  de  succès  et  de  prospérités.  Mon  cœur  est  navré, 
"  tourmenté,  déchiré,  mais  j'ai  crû  que  mon  devoir, 
'^  même  envers  Votre  Majesté  était  de  sauver  ces  chers,  et 
"  innocens  enfans,  les  uniques  rejettons  de  notre  famille. 
"  Puisse  Dieu  exaucer  nos  vœux,  vous  soutenir  sur 
"  votre  Trône  aux  pieds  duquel  je  serai  si  heureuse  de 
*'  venir  vous  rcnouveller  l'hommage  de  mon  tendre  et 
*'  respectueux  allachement! 

"  Sire  ! 

&c . 

(Signé)  MARIE  AMELIE, 

Paris,  ce  12  Mars,  1815. 

Je  la  pré-  En  présentant  cette  lettre  au  Roi,  je  lui  dis,  ''  Sire, 
Majesté,  "  j^  viens  demander  pardon  à  Votre  Majesté  d'avoir  fait 
"  partir  ma  femme  et  mes  enfans  pour  l'Angleterre  sans 
^'  votre  permission,  mais  leur  présence  ici  dans  les  cir- 
"  constances  actuelles,  me  causait  trop  d'inquiétude  pour 
"  les  y  laisser,  et  j'ai  pensé  que  je  ferais  mieux  de  les 
.  "  faire  partir  secretiement,  afin  que  cela  fit  le  moins 
"  d'éclat  possible." — "  Vous  avez  été  un  peu  pressé," 
me  dit  le  Roi,  "  mais  cela  ne  fait  pas  grand-chose,  et  je 
"  vous  pardonne  volontiers."  J'informai  le  Roi  en 
même  tems  que  ma  sœur  était  restée,  ce  qu'il  approuva, 
et  S.  M.  daigna  me  promettre  que,  si  je  devais  m'ab- 
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senter  de  Paris,  il  veillerait  sur  elle,  et  la  ferait  avertir  à 
tems  de  tout  ce  qui  pourrait  l'intéresser. 

Je  reprends  à  présent  mon  récit,  sur  lequel  j'ai  an- 
ticipé pour  rapporter,  sans  interruption,  ce  qui  était 
relatif  au  départ  de  ma  femme  et  de  mes  enfans  pour 
l'Angleterre.  J'en  étais  rcslé  au  moment,  où  je  suis 
sorti  de  chez  le  Roi  le  12  Mars,  après  lui  avoir  rendu 
compte  de  la  triste  campagne  que  j'avais  faite  à  Lyon. 

Peu   de  tems  après  mon  retour  au  Palais  Royal,  j'y  Çod^"^- 

r  j      j  j  j   tion   avec 

reçus    la    visite    de  M.    Dandré,   Directeur    GénéraMe Ministre 

1       1        -r»    1-  Ti  ^•  VI  •  >•     />  .   de  la   Po- 

de  la  Police.  il  me  dit  qu  il  venait  s  informer  auce. 
moi,  s'il  était  vrai  que  deux  de  mes  gens  eussent  crié 
Vive  rEmpereur,  en  courant  la  poste  devant  ma  voiture, 
à  mon  retour  de  Lyon.  Je  lui  répondis  qu'il  m'était 
revenu  que  le  courier  de  l'Administration  des  postes, 
qu'on  m'avait  donne  pour  commander  mes  chevaux  sur- 
la  route,  avait  annoncé  au  peuple  de  Tarare  et  de 
Roanne,  que  Buonapaite  allait  entrer  à  Lyon,  et  qu'il 
ne  tarderait  pas  à  être  parmi  eux  ;  mais,  que  je  croyais 
qu'il  s'en  était  abstenu  depuis  ce  que  je  lui  en  avais  fait 
dire  à  Roanne,  et  que  de  cette  ville  à  Paris,  je  m'étais 
apperçii  que  le  peuple  ignorait  les  progrès  de  Buonaparte. 
J'ajoutai  que  si  M.  Dandré  avait  d'autres  données  sur 
quelques  uns  de  mes  gens,  il  était  bien  le  maiire  de  les 
faire  arrêter,  ou  de  les  interroger,  comme  il  voudrait. 
11  ne  trouva  pus  que  cela  en  valût  la  peine,  et  passant  à 
un  sujet  de  conversation  plus  important,  "Votre  retour 
"  à  Paris,"  coiitinua-t-il,  "  a  fait  sur  le  public  une 
"  sensation  bien  forte." — '*  Kn  quoi,"  lui  dis-je? — '^  En 
"  plus  d'un  genre,"  me  dit-il,  "et  je  ne  veux  pas  vous 
''  cacher  que  je  crois  nécessaire  que  vous  partiez  de 
"  de  Paris  le  plutôt  possible,  et  que  je  presse  beaucoup 
"  pour  cela." — "Je  ne  sais  pas,"  lui  répondis  je,  "en  quoi 
"  il  peut  vous  paraître  avantageux  que  je  parte  de  Paris; 
*'  quant  à  moi,  cela  m'est  égal.  J'ai  témoigné  au 
"  Roi  que  j'étais  prêt  à  le  servir,  et  à  me  charger  de 
"  tout  ce  que  je  croirais  pouvoir  exécuter,  mais  que  je  ne 
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"  voudrais  pas  être  replacé  dans  une  position  aussi 
"  fausse,  que  celle  où  je  me  suis  trouvé  à  Lyon.  C'est 
'f  à  présent  au  Roi,  q.  voir  ce  qu'il  veut  faire  de  moi,  et 
"j'attends  ce  qu'il  en  décidera." 

Après  la  visite  de  M.  Dandré,  j'eus  celle  de  M.  de 
Blacas  ;  mais  avant  d'en  parler,  il  faut  nccessairemeut 
que  je  rappelle  les  évènemens  publics  qui  étaient  arrivés 
en  mon  absence,  tant  pour  l'intelligence  de  celte  con-; 
versalion  et  de  mon  récit,  que  pour  |)rouver  qu'il  n'y 
avait  point  de  conspirations  véritables,  ni  dans  l'armce, 
ni  dans  le  public,  en  faveur  de  Buonaparte  ;  quoique 
ces  mêmes  évènemens  ayent  paru  prouver  le  contraire 
aux  Tliuileries  et  ailleurs. 
Récit  des  Le  Général  Drouet  Comte  d'Erlon  qui  commandait  à 
mouve-       Lille  la  l6- division  militaire,  interprétant,  m'a-l-on  dit, 

mens  du  '  r  '  ' 

Kord.  une  lettre  du  Ministre  de  la  Guerre  (le  Maréchal  Soult, 
Duc  de  Daluvatie),  fit  faire  à  une  partie  des  troupes  qui 
composaient  les  garnisons  de  son  commandement, 
un  mouvement  qui  les  rapprochait  de  Paris,  où  il  parait 
qu'on  voulait  déjà  former  une  armée,  pour  couvrir  la 
Capitale.  Aussitôt  que  le  Maréch  d  Mortier,  Duc  de 
Trévise,  Gouverneur  de  cette  division,  eut  connaissance 
de  cet  ordre,  dont  il  ne  lui  fut  rendu  compte  que  le  len- 
demain malin,  il  dit  au  Comte  d'Erlon  qu'il  avait  fait 
Tine  bêtise,  et  lui  enjoignit  de  rappelier  les  troupes  au  plus, 
vite.  Le  Comte  d'Erlon  expédia  en  effet  un  conir'ordre, 
en  vertu  duquel  les  troupes  rentrèrent  dans  leurs, 
garnisons  respectives,  aussi  tranquillement  qu'elles  en 
étaient  sorties  (1).  Le  Régiment  des  Chasseurs  Royaux 
(les  Chasseurs  de  la  Garde  Impériale)  qui  était  parti  de 
Cambrai,  en  vertu  du  premier  ordre,  fut  le  seul  qui  ne  soit 
pas  î entré  sur  le  champ  dans  sa  garnison,  en  recevant 
le  contr'ordre.  Il  parait  que  le  Général  Lefébvre  Des- 
nouettes,    qui    commandait    ce    corps,    ne   voulait   pas 


(1)   Je  rapporte  ees  faits  qui  me  sont  étrangers,  tels  qu'ils  in'ont  tté  ra- 
contés, et  sans  prétendre  répondre  de  l'exactitude  de  ce  récit. 
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i'fxécuter.  Il  parait  en  outre  que  ce  Général  essaya 
d'enlrainer  dans  le  mouvement  des  Chasseurs  Royaux, 
d'aulres  rcgiinens  de  troupes  à  cheval  et  d'ariil'erie  qui 
se  trouvaient  à  Noyon  et  à  la  Fère;  mais  qu'étant 
arrivés  jusqu'  auprès  de  Compiegnr,  et  se  voyant  seuls, 
les  Chasseurs  Royaux  prirent  d'accord  avec  leurs  offi- 
ciers, la  détermiiialion  de  retourner  à  Cambrai,  où  le 
Général  Lyons,  Commandant  en  second,  les  reconduisit, 
l^fébvre  Desnoueltes  décampa  avec  ceux  des  officiers 
de  son  corps  qui  s'étaient  le  plus  compromis,  et  quelques 
Qfficiers  d'artillerie  de  la  f  ère  qui  s'étaient  joints  à  sa  folle 
entreprise. 

Je  doute  que  ces  mouveniens   fussent  combinés,  etMoiiopi- 

VI     p  I       /      I  A .     ij  ■       •  >i    nion  à  ce 

qu  ils  tussent  le  résultat  d  une  conspiration,   parcequils  jujej^ 

sont  trop  décousus   pour  cela.     Si  le  mouvement  or- 
donné par  le  Comte  d'Erlon, avait  éié  lié  à  une  conspira- 
tion qui    devait  éclater   plus  lard,  Léfebvre  Desnouetles 
aurait  été   sûr  d'avoir    une  meilleure   occasion   peu  de 
jours  après,  et  n'aurait  pas   tenté  cette  pointe  sur  Paris. 
Je  crois  que  s'il  y  ayait  eu  réellement  une  conspiration. 
Je    Général    Lefébvre,  au    lieu    de   se  séparer    de    ses 
Chasseurs  qui  avaient  manifesté  leurs  dispositions,  et 
qui    avaient    même    déjà    arraché    les    fleurs   de    lys 
de   leurs    sabretaches,     aurait    entrepris   de   faire    tra- 
verser   la   France   à  son  Régiment,  et  d'aller    joindre 
Buonaparte  dans  le  Midi.     11  est  certain  qu'il  aurait  pu 
exécuter  ce  mouvement  avec  un  régiment  comme  le  sien, 
fort  de   600  Chevaux,    qui    était   une    des    meilleures 
troupes  légères  qu'il  y  ait  jamais  eues      Mais  tout  cela 
n'a  été  qu'un  coup'  de  tête  du  Général  Lefébvre,  lequel  se 
voyant  en  marche  sur  Paris,  a  tenté  une  pointe  qui  aurait 
certainement  réussi,   ei  elle  avait  été  concertée  a^ec  les 
autres  garnisons,  et  surtout  avec  les  troupes  qu'il  devait 
rencontrer,  telles  que  les  Chasseurs  de  Berii   (6*  régi- 
ment) qui  se  trouvaient  à  Noyon,  et  les  cuirassiers  de 
France  (Garde  Impériale  comme  les  Chasseurs).     Ces 
derniers  étaient  de  même  partis  d'Arra?^  et  y  sont  rentrés 
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sans  difficulté,  en  recevant  le  conli'ordre.  Une  autre 
preuve  que  ce  mouvement  n'était  ni  concerté,  ni  pré- 
médité, c'est  que  les  Grenadiers  et  les  Chasseurs  à  pied 
de  la  Garde  qui  étaient  à  Metz  et  à  Nancy,  n'auraient  pas 
manqué  de  faire  un  mouvement  sur  Paris,  en  com- 
binaison avec  celui  des  troupes  du  Nord,  car  il  est  pro- 
bable qu'ils  étaient  également  dévoués  à  Buonaparte;  et 
il  est  certain  qu'ils  avaient  eu  plus  de  moyens  de  con- 
naître ses  intentions  et  ses  projets,  par  ceux  de  leurs  cama- 
rades qui  étaient  récemment  revenus  de  l'Isle  d'Elbe.  Il 
n'est  pas  douteux  que  s'ils  l'avaient  tenté,  personne  n'au- 
rait pu  s'opposer  ù  leur  marche.  Enfin  la  plus  forte  preuve 
que  ce  mouvement  des  garnisons  du  Nord,  pour  lequel  le 
Général  d'Erlon  a  été  arrêté,  n'avait  rien  d'hostile  en  lui 
même,  c'est  que  trois  jours  après,  il  fut  ordonné  par  le 
Koi,  en  même  tems  que  celui  des  garnisons  de  l'Est.  Ces 
dispositions  furent  la  suite  de  la  résolution  que  le  Roi 
avait  prise  de  rassembler  une  Armée  à  Melun,  sous  les 
ordres  de  M.  46  Duc  de  Béni,  pour  couvrir  Paris,  et 
s'opposer  à  celle  à  la  tête  de  laquelle  Buonaparte  venait 
du  Midi. 

Ce  mouvement  inattendu  des  garnisons  du  Nord,  et 
surtout  celui  des  Chasseurs  Royaux,  avait  causé  une 
très  grande  frayeur  à  Paris,  où  l'on  se  croyait  menacé 
d'être  placé  entre  deux  feux.  Les  soupçons  qui  en  résul- 
tèrent, fortifiés  par  le  défaut  total  de  moyens  de  défense 
à  Lyon,  et  par  la  prise  de  Grenoble,  où  Buonaparte 
avait  trouvé  toutes  les  ressources  qu'on  supposait  sans 
raison,  que  le  Ministre  de  la  Guerre  Duc  de  Dalmatie, 
y  avait  accumulées  pour  les  mettre  à  sa  disposition, 
avaient  élevé  un  tel  cri  dans  le  public  contre  ce  Ministre, 
que  la  chambre  des  Pairs  le  dénonça  au  Roi.  Il  donna 
sa  démission,  et  fut  remplacé  par  le  Duc  de  Feltre,  la 
veille  du  j»ur  où  je  suis  revenu  de  Lyon,  c'est-à-dire, 
le  1 1  Mars. 

Je  reviens  à  ma  conversation  avec  M.  de  Blacas,  le 
12  Mars.     Je  lui  parlia  d'abord  du  voyage  de  Lyon,  et 
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après  avoir  épuisé  ce  sujet,  il  m'entretint  des  mesures 
qu'on  allait  prendre  pour  la  défense  de  Paris.  Elles  con- 
Ristaient  à  réunir  sur  le  champ  une  armée  à  Melun,  où 
l'on  faisait  déjà  des  approvisionnemens.  M.  le  Duc  de 
Berri  devait  con)mander  cette  Armée  en  chef,  ayant  pour 
second  le  Duc  de  Tarente.  M.  de  Blacas  me  dit  en  outre, 
qu'on  dirigeait  déjà  sur  Melun,  toutes  les  troupes  que, 
dans  le  commencement,  on  avait  fait  marcher  sur  Lyon. 
Je  fis  observer  à  M.  de  Blacas  que  Melun  paraissait  peu 
propre  à  un  dépôt  d'approvisionnemens,  parceque  c'était 
un  endroit  tout  ouvert  ;  il  en  convint,  mais  il  me  répondit 
qu'il  n'y  en  avait  point  d'autre  aux  environs  de  Paris, 
ce  qui  est  assez  vrai.  Je  lui  suggérai  Vincennes,  comme 
le  lieu  le  plus  facile  à  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main, 
et  le  plus  commode  pour  un  dépôt,  par  son  enceinte  et 
ses  bâtimens.  Il  le  trouva  trop  près  de  Paris,  et  desirait 
que  la  bataille  se  livrât  plus  loin.  "  Vous  pourriez,"  lui 
dis-je,  "  livrer  votre  bataille,  aussi  loin,  ou  aussi  près  que 
"  vous  voudriez,  quoique  vos  magasins  et  vos  dépôts 
"  fussent  à  Vincennes,  ou  plus  en  arrière.  Il  ne  s'agit 
"jamais  que  de  quelques  charrois  de  plus  ou  de  moins, 
"  et  cela  n'importe  guères  dans  une  affaire  comme  celle 
"  ci,  qui  sera  nécessairement  très  courte.  Mais  j'ai  de 
"  grands  doutes  sur  cette  bataille,  mon  cher  Comte,  je 
"  ne  peux  pas  vous  le  cacher.  D'abord  je  doute  que 
"  les  troupes  veuillent  tirer."—"  Ah,"  me  répondit-il  tout 
de  suite,  "  c'est  là  la  question  ;  mais  j'espère  qu'elles 
"  tireront,  et  qu'elles  seront  entraînées  par  la  Maison 
"  du  Roi  qui  tirera  certainement.  D'ailleurs,  il  est 
"probable  que  le  Maréchal  Ney  (1)  aura  déjà  décidé 


(1)  T,e  Maréchal  Ney  qui  était  Gouverneur  delà  Division  Militaire  ovi 
se  trouve  Besançon,  avait  pris  le  commandement  en  chef  des  troupes  qu'il 
devait  d'abord  commander  sous  M.  le  Duc  de  Berri.  On  a  dit  qu'en  par- 
iant de  Paris,  il  avait  promis  au  Roi  de  lui  ramener  Buonaparte  dans  une 
cage  de  fer,  et  peut-être  s'en  flattait-il  alors.  Je  suis  porté  .i  le  croire,  par- 
ccque.s'il  regardait  l'eulreprise  de  Buonaparte  comme  extravagante  (ce  que 
biei.  des  gcus  ont  pensé  dans  le  premier uionuut)j  il  cit  tJair  qn'il  aurait  elé 
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"  la  question.  Si  ses  troupes  ont  tiré,  celles-ci  tireront 
"  aussi." — *'  Sans  doute,"  lui  dis-je,  "  mais  nous  ne 
"  savons  pas  qu'elles  ayent  tiré,  et  il  est  au  moins  possible 
"  qu'elles  ne  tirent  pas.  Or,  c'est  pour  ce  cas  que  je 
*'  voudrais  que  le  Roi  se  préparât,  car,  ne  vous  y  trompez 
"  pas,  outre  qu'il  est  douteux  que  la  bataille  se  livre,  il 
"  il  n'est  pas  clair  que  vous  la  gagniez,  si  elle  a  lieu. 
"  Une  bataille  n'est  jamais  une  cliobc  sûre,  surtout  con- 
"  tre  Buouaparte.  On  croit  éviter  ce  danger  par  des 
"  retranchemens,  mais  si  Buonaparte  vous  trouve  dans 
"  une  bonne  position,  il  vous  tournera,  et  vous  obligera 
"  d'en  sortir  pour  le  combattre  ;  ou,  ce  qui  est  encore  plus 
''  probable,  il  vous  y  laissera,  changera  sa  roule,  et  arri- 
"  vera  à  Paris  pendant  que  vous  l'altcndrez  à  Melun." 
M.  de  Blacas  insistait  toujours  sur  ce  que  tout  dépendrait 
d'engager  les  troupes,  et  qu'une  fois  le  combat  com- 
mencé, il  y  aurait  une  telle  supériorité  de  forces  du 
côté  du  Roi,  que  le  succès  serait  certain.  Il  ajou- 
tait qu'il  serait  très  impolitique  de  l'aire  aucunes  dis- 
positions, qui  indiquassent  de  la  part  du  Roi,  l'intention 
de  quitter  Paris,  parcequ'il  pensait  qu'en  perdant  Paris, 
le  Roi  perdrait  toute  sa  forge.  Je  pensais  bien  aussi  que 
ce  serait  un  coup  terrible  pour  lui  ;  mais  comme  je  ne  par- 
tageais pas  les  illusions  qu'on  se  faisait  sur  la  possibilité 
de  défendre  la  Capitale,  je  ne  partageais  pas  non  plus  la 

très  brillant  pour  lui,  d'être  celui  qui  l'eut  fait  échouer.  En  arrivant  à 
Besançon,  il  s'empressa  de  rendre  compte  au  Ministre  de  la  Guerre  que  la 
disposition  des  troupes  n'était  pas  bonne  ;  mais  lorsqu'il  apprit  ensuite  que, 
toutes  les  troupes  du  Daupjiiné  s'étaient  jointes  à  Buonaparte,  que  Grenoble 
lui  avait  ouvert  ses  portes,  qu'il  y  avait  trouvé  d'immenses  ressources,  qu'il 
avait  pris  Lyon  sans  coup  férir,  que  la  garnison  s'était  joi-nte  à  lui,  malgié 
les  efforts  de  Monsieur  et  du  iVIaréchal  Macdonald,  et  qu'il  n'y  avait  plus 
rieuqui  pût  l'arrêter  jusqu'  auprès  de  Paris,  alors  il  regarda  le  Roi  comme 
perdu,  et  Buonaparte  comme  siir  du  succès,  ce  qui  le  déterminaà  se  déclarer 
pour  lui.  Je  donne  cette  explication,  sur  laquelle  je  puis  me  trompiv, 
comme  une  des  raisons  qui  me  font  croire  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  conspiratior, 
et  qu'il  n'est  pas  nécessaire,  comme  on  le  prétend,  qu'il  y  en  ait  eu.  pour  que 
ceij  évèneraens  ayent  pu  arriver. 
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crainte  que  l'on  avait  de  décourager  les  partisans  du  Roi, 
en  admettant  la  possibilité  que  le  Roi  fut  contraint  de 
quitter  Paris,  et  en  s'occuppant  des  mesures  à  prendre 
pour  que  dans  ce  cas,  Sa  Majesté  pût  se  retirer  dans  une 
autre  partie  delà  France,  et  ne  fût  pas  obligée  d'en  sortir. 

Il  est  vraiment  affligeant  de  se  rappeller  à  quels 
pauvres  moyens,  on  avait  recours  pour  soutenir  l'opinion 
publique,  et  faire  des  partisans  au  Roi.  J'ai  déjà 
parlé  des  faux  bruits  et  des  fausses  nouvelles.  On 
chercha  aussi  à  inspirer  de  la  terreur.  On  essaya  dans 
ces  derniers  jours,  ce  dont  le  Roi  s'était  sagement  abstenu 
jusqu'alors,  on  fit  des  arrestations  :  mais  ces  arres-  Arrestations 
tations,  et  surtout  celles  qu'on  manqua  (de  ce  nombre 
fut  celle  du  Duc  d'Otrante),  firent  plus  de  mal  que  de 
bien  au  Gouvernement,  et  n'intimidèrent  personne. 

On  s'efforça  d'exciter  de  l'enthousiasme  pour  la  cause 
du  Roi,  et  on  n'eut  pas  plus  de  succès.  L'enthousiasme 
est  sans  doute  un  grand  moyen,  peut-être  le  plus  grand 
de  tous,  quand  il  est  sincère,  et  qu'il  est  le  résultât  des 
passions  et  des  opinions  des  hommes  ;  mais  il  faut  avoir 
une  connaissance  approfondie  de  ces  passions  et  de  ces 
opinions,  et  combiner  adroitement  avec  elles  son  sj'stême 
et  ses  mesures,  pour  parvenir  à  exciter  un  véritable  en- 
thousiasme ;  tandis  que  de  l'enthousiasme  fait  à  froid  ;  des 
transports  de  loyauté  et  d'amour,  qui  n-e  correspondent, 
ni  avec  le  caractère,  ni  avec  les  idées  des  générations 
actuelles,  n'entrainent  pas  plus  la  masse,  qu'ils  ne  la 
trompent.  Cette  affectation  d'abandon  et  de  dévouement, 
de  la  part  de  ceux  qui  sont  prêts  à  chanter  la  palinodie, 
n'empêche  personne  de  songer  à  ménager  le  nouveau 
Gouvernement  qui  va  s'établir,  et  d'éviter  de  se 
compromettre,  en  défendant  celui  qui  va  s'écrouler. 
Ces  vaines  tentatives  pour  exciter  de  l'enthousiasme, 
ne  servent  qu'à  jetler  du  ridicule  sur  ceux  qui  les 
font;  et  en  France  plus  qu'ailleurs,  il  faut  réussir 
dans  ses  entreprises,  ou  ne  pas  se  mêler  d'en  faire. 

Des    cris    isolés    de   Vive  V Empereur    s'élant    l'ait 
I'' 
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entendre  dans  quelques  parties  de  Paris,  des  bandes 
de  sept  à  huit  personnes  tout  au  plus,  se  répandirent 
dans  les  rues,  et  traversaient  sans  cesse  les  cours  et 
le  jardin  du  Palais  Royal,  en  poussant  des  cris  violens 
de  Five  le  Roi,  afin  d'étouffer  les  cris  opposés,  et  d'in- 
timider ceux  qui  les  faisaient  entendre.  Un  malheureux 
qui  avait,  dit-on,  crié  Vive  f  Empereur  dans  la  cour  des 
Thuileries,  y  fut  assommé  à  coup  de  parapluyes,  et 
resta  mort  sur  la  place.  Au  bout  de  deux  ou  trois  jours, 
le  Roi  eut  la  sagesse  de  faire  défendre  ces  promenades  et 
ces  cris,  qui  ne  faisaient  aucune  im[)ression,et  n'en  impo- 
saient à  personne  sur  le  véritable  étatde  l'opinion  publique. 
Formation  des  On  ouvrit  des  registres  dans  les  an ti  chambres  des 
Kovaux!"^"  Thuileries,  où  se  faisaient  inscrire  ceux  qui  voulaient 
entrer  dans  les  corps  de  Volontaires  Royaux  que  for- 
maient M.  de  Viomesnil  et  autres.  Vincennes  devait 
être  le  lieu  de  leur  réunion  ;  mais  l'Armée  de  Melun 
avait  déjà  disparu,  le  Roi  avait  quille  Paris,  et  Buona- 
parle  y  était  arrivé,  avant  que  ces  corps  eussent 
pris  aucune  consistance.  On  doit  cependant  en  ex- 
cepter le  corps  des  Elèves  de  l'Ecole  de  Droit  qui 
accompagna  la  Maison  du  Roi  dans  sa  retraite,  et  qui 
sortit  de  France  avec  Monsieur  et  M.  le  Duc  de  Berri. 
Mcï    observa-      Je  causai  longuement  avec  M.  le  Duc  de  Berii  sur  les  il- 

tions    à  RI.   le  1      .  .  .         ,.,        n  •      ■        •      ■  i  •         •. 

Duc  de  Berri,  Jusionsquejecroyaisqu  il  se  taisait,  amsi  que  bien  d  autres, 
relativement  à  la  position  deMelun,et  à  la  possibilité  d'y 
arrêter  la  marche  de  Buonaparle.  Il  me  disait  qu'on  comp- 
tait beaucoup  sur  la  Maison  du  Roi  (1),  et  qu'on  levait 
des  Corps  de  Volontaires  pour  suppléer  à  l'infanterie  dont 
elle  manquait.  J'avais  d'autant  plus  d'avantages  pour  com- 
battre cette  opinion,  que  je  m'étais  entretenu  tout  l'hiver 
avec  M.  le  Duc  de  Berri,  des  inconvéniens  de  l'organisa- 
tion vicieuse  et  gothique  de  la  Maison  du  Roi,  et  des 
dangers  qui  pouvaient  en  résulter  pour  la  Monarchie, 

(l)  La  Maison  du  Roi  était  alors  composée  d'eaviron  cinq  mille  hommes 
de  cavalerie  (tous  Officiers!)  et  il  n'y  avait  d'autre  infanterie  que  les  Cent- 
Suisses  et  iesGardes  de  la  Porte,  qui  ne  faisaivut  guères  que  trois  cents  hommes. 
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dans  le  cas  où  les  circonslances  obligeraient  le  Roi  à 
recourir  à  elle  pour  sa  défense.  Il  croyait  que  ces 
Volontaires  Royaux  ne  seraient  pas  seuls  ;  qu'ils  n'étaient 
destinés  qu'à  engager  le  combat,  parce  qu'on  craignait 
que  les  Iroupes  de  ligne  de  l'Armée  de  Melun  et  de  la 
garnison  de  Paris,  ne  voulussent  pas  tirer  les  premières, 
et  ne  se  missent  à  parlementer  avec  celles  de  Buonaparte, 
si  on  les  mettait  d'abord  en  contact  avec  elles.  II 
ajoutait  que  le  projet  était  de  mettre  l'Armée  Royale  sur 
deux  lignes.  La  Maison  du  Roi,  les  Volontaires  Royaux 
et  Gardes  Nationales,  ainsi  que  les  Suisses  et  générale- 
ment les  troupes  qu'on  croyait  être  sur  de  faire  tirer 
contre  celles  de  Buonaparte,  devaient  être  placées  en 
première  ligne  ;  la  seconde  ligne  devait  être  composée 
de  toutes  les  troupes  de  Ligne  par  lesquelles  on  se  flattait 
de  faire  achever  la  victoire,  après  que  la  première  ligne 
l'aurait  sulfisament  ébauchée  en  enGfaiïeanl  le  combat.  Je 
n'avais  aucune  confiance  dans  le  choc  de  cette  première 
ligne,  composée  de  troupes  toutes  nouvelles,  contre  les 
"vétérans  de  l'Armée  française,  conduits  par  Buonaparte. 
M.  le  Duc  de  Bcrri  convenait  que  ce  que  je  disais 
serait  vrai,  si  c'était  en  plaine  qu'on  voulût  se  battre  ; 
mais  qu'on  ferait  sur  une  position  (1),  des  relrancheraens 
quelconques,  des  parapets  derrière  lesquels  toutes  ces 
iroupes  de  nouvelle  levée,  se  battraient  aussi  bien  que 
des  vétérans.  Je  répliquais  à  cela  que,  si  on  fortifiait 
une  position,  il  en  résulterait  de  deux  choses  l'une;  ou 
que  Buonaparte  essayerait  d'enlever  la  position,  ou 
que  la  trouvant  trop  forte,  il  prendrait  le  parti  de  la 
tourner.  S'il  l'attaquait  et  qu'il  fut  repoussé,  il  était 
incontestable  que  l'avantage  serait  immense;  mais  je 
pensais  qu'il  avait  trop  d'expérience  pour  faire  celte 
attaque,  à  moins  d'avoir  la  certitude  d'enlever  la 
position^  ou  d'être  joint  par  les  troupes  qui  devaient  la 
défendre.   Dans  le  cas  oii  il  se  déterminerait  à  la  tourner, 

(])  H  était  question  d'abord  de  celle  de  Melun;  mais  celle  d'EMonnefut 
préférée  dans  les  derniers  jouisi 
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l'Armée  retranchée  se  trouverait  dans  l'alternative  de 
se  laisser  tourner,  et  de  laisser  Paris  découvert,  si  elle 
restait  dans  sa  position,  ou  de  la  quitter  pour  aller  dis- 
puter l'entrée  de  Paris  à  Buonaparte  sur  sa  nouvelle 
direction  ;  ce  qui  ramenait  toujours  à  une  bataille  en 
plaine,  dont  on  ne  pouvait  guères  espérer  le  succès.  On 
rejettait  absolument  l'idée  que  Buonaparte  osât  tourner 
la  position,  et  marcher  sur  Paris  par  le  flanc,  avant 
d'avoir  baliû  l'Armée  Royale,  parce  qu'on  ne  croyait  pas 
qu'il  6sât  se  mettre  entre  cetie  armée  et  Paris  ;  mais 
j'avoue  que  j'avais  une  plus  grande  opinion  de  C audace  de 
Buonaparte,  et  parconseqticnt  on  ne  me  persuadait  pas. 

La  mauvaise  opitiion  que  j'avais  du  résultât  de  ces  dis- 
positions, m'exposait  sans  cesse  au  soupçon  de  vouloir 
semer  le  découragement.  Il  m'étuit  facile  de  m'apperce- 
voir  qu'on  me  prenait  pour  im  Allarmiste,  et  qu'on  croyait 
queje  cherchais  II  représenter  la  cause  du  Roi,  comme  plus 
désespérée  qu'elle  ne  l'était  réellement.  Cela  ne  m'empê- 
chait pas  de  manifester  franchement  mon  opinion,  à  ceux 
auxquels  il  pouvait  être  utile  de  la  faire  connaitre.  J'in- 
diquais de  même  à  chaque  époque,  les  seuls  moyens  qui 
me  paraissaient  encore  praticables  ;  mais  les  illusions 
dont  on  se  nourrissait,  ne  permettaient  jamais  de  peser, 
peut-être  même  d'écouter  mes  suggestions. 

J'attendais  avec  impatience  que   le  Roi  prit  un  tiarli 

M.  de    Blacas  ^  '  .        ht      i     ti,  ... 

me  propose  le  a  mon   égard.     JSI.  de  Blacas  à   qui  j'en  parlai,  me  dit 

Commande-  \      xy    •  ••.!■  /v  i  j-^ 

ment  de  l'Est  9"^   '^  ^^^   paraissait  dispose  a  me   donner  un  Com- 
ou   celui   du    mandement  dans  l'Est    ou   dans  le  Nord,  mais   «lu'il   ne 

X\ord,  ^     _  '  ' 

s'était  encore  décidé  à  rien  ;  et  il  me  demanda  en  même 
tems,  si  j'avais  quelque  préférence  pour  l'un  ou  l'autre 
de  ces  Commandemens.  Je  lui  dis  que  je  n'avais  pas 
de  prédilexion,  mais  qu'avant  de  rien  accepter,  j'exa- 
minerais ce  qui  me  serait  offert,  pour  ne  pas  être  exposé 
à  faire  une  seconde  campagne  conime  celle  de  Lyon. 
Il  me  répondit  que  rien  n'était  plus  juste,  et  ajouta  qu'il 
croyait  qu'un  Commandement  dans  le  Nord  me  convien- 
drait le  mieux. 
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Le  lendemain  13  Mars,  M.  le  Duc  de  Berri  me  parla 
dans  le  même  sens;  il  me  répéta  que  le  Roi  était  disposé 
à  me  donner  un  Commandement  dans  le  Nord,  et  me 
demanda  si  je  l'acceplerais.  Je  lui  dis  que  cela  me 
conviendrait  assez,  ei  alors  il  me  proposa  d'aller  tout  de 
suite  avec  lui,  en  faire  la  demande  au  Roi  ;  mais  en  le 
remerciant  de  cette  marque  d'amilic,  je  lui  témoignai 
que  je  n'étais  pas  pressé,  et  que  je  ne  voulais  pas  de- 
mander au  Roi  d'emploi  particulier. 

J'allai  faire  ma  cour  au  Roi,  et  je  le  vis  en  particulier.     isMars; 
11  ne  me  parla  pas  du  Commandement  dans  le  Nord,  et  ^^^^  içRo;  au 
parconséquent  je  n'en  parlai  pas  non  plus.     J^  ^^^^'^'^  taate.    ^    ™^ 
m'acquitter  auprès  du  Roi,  de  la  commission  que  m'avait 
donnée  M-  la  Duchesse   de  Bourbon  ma  tante.     Elle 
avait  élé'  précédemment   lui  demander  conseil,   sur  ce 
qu'elle  devait  faire  dans  le  cas  où  il    serait  obligé  de 
quitter  Paris  et  la  France,  et  le  Roi  s'était  borné  à  lui 
dire  que/le  fit  tout   et  quelle  voudrait.     Elle  m'avait 
ausài  consulté  sur  ce  point,  et  je  lui  avais  conseillé  de 
rester  en  France,  o\i  je  ne  pensais  pas  qu'elle  eut  de 
risques  à  courir,  tandis  que  je  ne  voyais  pas  de  res- 
sources pour  elle  au  dehors.     Il  me  semblait  que,  puis- 
que depuis  la  confiscation  de  ses  biens  jusqu'à  la  restau- 
ration, elle  avait  joui  constamment  d'une  pension  que  lui 
faisait  le  Gouvernement  français,  quelqu'en  fut  le  chef, 
il  était   probable  qu'elle  la  recouvrerait,  et  je  doutais 
beaucoup  qu'elle  obtint  des  secours  ailleurs.     Je  savais 
que  cet  avis  était  conforme  à  l'opinion  de  ma  tante,  mais 
elle  tenait  à  recevoir  du  Roi,  une  approbation  préalable 
de  ce  qu'elle  desirait  faire,  et  c'était  ce  qu'elle  m'avait 
demandé  de  tâcher  de  lui  obtenir.     J'en    parlai  donc  à 
Sa  Majesté  qui  d'abord  ne  prit  pas  trop  bien  la  chose,  et 
me  dit  que  comme  j'étais  son  neveu,je  n'avais  qu'à  la  con- 
seiller.    Je  lui  représentai  que  quoique  je  fusse  le  neveu 
de  M°î5  la  Duchesse  de  Bourbon,  il  était  son  Roi  et  le 
Chef  de  sa  Maison,  et  qu'ainsi  il  me  paraissait  que  dans 
un  cas  semblable,  c'était  à  lui  bien  plu5  qu'à  moi,  à 
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donner  des  conseils  à  M^^  la  Duchesse  de  Boorbon, 
J'ajoutai  que  je  ne  m'étais  pas  refusé  à  communiquer  mon 
opinion  à  ma  tante  ;  mais  qu'elle  tenait  avec  raison  à  con- 
naître celle  du  Roi,  et  à  savoir  si  Sa  Majesté  approu* 
verait  qu'elle  restât  en  France  dans  l'hypothèse  de  son 
départ.     Je  racontai  alors  ce  que  j'avais  dit  à  ma  tante, 
et  le  Roi  en  l'approuvant,   me  fit   une   réponse  qui   me 
frappa  beaucoup,   et  que  je  n'oublierai  jamais.     Il  me 
dit,  "  Vous  avez  raison,  et  malheureusement,  si  j'étais 
"  forcé  à  sortir  de  France,  je  ne  sais  pas   trop  ce  qui 
"  arriverait  de  nous  tous,  car  ce  ne  serait  pas  cette  fois 
*'  ci,  comme  la  première.     On   a  crû   la   première  fois 
"qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  notre  faute.     Mais  aujour- 
"  d'hui,   ce   serait    bien    diiférent;    et  on  nous  dirait, 
"vous  y   êtes    rctottrnésy    et   vous  n  avez  pas  su  vous 
*'  y  tenir." 

Le  14  Mars,  je  revis  M.  de  Blacas,  qui  me  parla  de 
nouveau  du  Commandement  dans  le  Nord,  et  je  compris 
par  la  manière  dont  il  s'exprima,  que  ce  Commande- 
ment me  serait  bientôt  offert. 
15  Mars,  Le  Duc  de  Feltie  vint  au  Palais  Royal  dans  la  matinée 

tre  m'offre  ^lê  du  lendemain,  et  me  dit  en  entrant,  qu'il  était  chargé  par 
Connmande-      ]g  j^qJ  jg  m'offrir  un  Commandement.     "  Voyons,"  lui 

luentduNord,  _  J         ' 

de  Ja  part  du  dis-je,  "ce  dontil  sagit." — "  Le  voici,"  medil-il  ;  "  le  Roi 
"compte  réunir  un  Corps  d'Armée  derrière  la  Somme; 
*' je  ne  veux  pas  vous  tromper  par  de  l'exagération,  ce 
"  Corps  ne  sera  de  que  sept  à  huit  mille  hommes.  Sa 
"  Majesté  voudrait  que  Votre  Altesse  partît  sur-le-champ 
"  pour  Amiens,  afin  d'en  prendre  le  Commandement.  Au 
"  reste,  ce  Commandement  ne  sera  pas  limité  à  ce  seul 
"  Corps,  et  vous  aurez  sous  vos  ordres  tout  ce  qui  est 
"  aujourd'hui  sous  ceux  du  Maréchal  Duc  de  Trévise, 
"  qui  sera  lui  même  votre  second  dans  ce  Commande- 
"  ment,  si  cela  vous  est  agréable." — "  Parfaitement," 
répondis-je  ;  ^' je  me  réserve  seulement  d'arranger  avec 
"  vous  quelques  points  de  détail." — "  Je  ferai  tout  ce 
"  qui  dépendra  de  moi,"  répliqua-t-il,  "  mais  avant  de 
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"  nous  en  occupper,  il  faut  vous  donner  quelques  expli- 
"  cations.  Les  troupes  dont  il  s'agit  étaient  destinées  J 
*'  former  la  gauche  de  l'Armée  de  M.  le  Duc  de  Berri  ; 
"  nous  voyons  à  présent  qu'elles  arriveront  trop  tard,  et 
"  d'ailleurs  nous  ne  sommes  pas  bien  sûrs  de  leurs  disposi- 
*'  lions.  Votre  Altesse  aura  beaucoup  à  faire  sur  ce  point 
"  là^  et  Elle  pourra  y  être  très  utile.  Je  ne  dois  pas  vous 
'^  cacher  que  nous  avons  de  mauvaises  nouvelles  des 
"  troupes  que  nous  attendions  de  Metz  (1).  Le  Maré- 
"  chai  Oudinot  qui  les  commande,  a  été  obligé  de 
"  s'arrêter,  à  cause  de  la  disposition  où  elles  sont.  Celles 
*'  du  Nord  ne  paraissent  pas  gangrenées,  mais  Votre 
"  Altesse  en  faisant  tous  ses  efforts  pour  les  attacher  à  la 
"  cause  du  Roi,  devra  éviter  avec  soin  de  ne  pas  trop  les 
"  rapprocher  les  unes  des  autres,  avant  de  s'être  bien 
"  assurée  de  leurs  dispositions  ;  car  si  elles  sont,  ou  devien- 
"  nent  mauvaises,  il  faudra  les  séparer,  et  les  empêcher 
"  d'avoir  des  communications  enti'cllcs,  afin  de  ne  pas 
"  s'exposer  au  danger  qu'elles  exécutent  le  projet  que 
'*  d'Erlon  et  Lefébvre  Desnouettes  avaient  conçu,  de  se 
"  porter  sur  Paris.  Cela  serait  fatal,  et  il  faudrait 
"  l'empêcher  à  quelque  prix  que  ce  fut." — "  Je  sens  tout 
"  cela  parfaitement,"  lui  dis-je  ;  et  je  lui  demandai  s'il 
m'avait  apporté  un  état  de  ces  troupes  et  de  leur 
emplacement. — "Non,"  me  répondit-il,  "^  mais  en  ren- 
'*  trant  chez  moi,  je  m'en  occupperai,  et  d'ailleurs,  je 
"  vais  vous  envoyer  le  Maréchal  Mortier  qui  viendra 
"  vous  en  rendre  compte,  et  prendre  vos  ordres."  II 
m'expliqua  que  le  premier  projet  ayant  été  de  porter 
CCS  troupes  sur  Melun,  elles  avaient  été  mises  en  marche 
dans  la  direction  de  Soissons  et  de  Château-Thierry,  et 
que  lorsqu'on  avait  changé  de  projet,  elles  avaient  reçu 
l'ordre  de  s'arrêter  partout  où  elles  se  trouveraient,  en- 
sorte  que  je  les  trouverais  éparpillées  sur  la  route.     Je 

(l)  Parmi  ces  troupes  étaieut  les  Grenadiers  et  les  Cliasieurs  à  pied  de 
France,  qui  avaient  fait  partie  de  la  vieille  Garde  Impériale,  et  iur 
lesquels  on  avrait  d'aborU  tant  compti.'. 
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lia  représentai  que  d'après  ces  dispositions,  il  me  semblait 
préférable  d  aller  à  Péronne  au  lieu  d'Amiens,  puisque 
Péronne  était  le  point  central  de  toutes  les  routes  des 
Places  fortes,  et  de  celles  où  se  trouvaient  les  troupes,  tan- 
dis qu'Amiens  en  était  écarté,  et  ne  m'offrait  pas  les 
mêmes  facilités  de  communications.  Le  Duc  de  Fehre  ne 
vit  point  de  difficulté  à  ce  changement,  et  convint  que 
Péronne  valait  mieux  qu'Amiens.  11  y  trouva  même 
un  autre  avantage,  c'est  qu'à  Péronne,  je  serais  plus 
rapproché  des  Cuirassiers  et  Chasseurs  de  France  (Garde 
Impériale)  avec  lesquels  le  Roi  desirait  que  j'eusse  au 
plus  vite  des  communications.  Il  me  dit  alors  qu'il 
avait  amené  avec  lui  un  officier  d'Etat-Major,  qui  avait 
été  envoyé  près  de  ces  corps  pour  savoir  quelles  étaient 
leurs  dispositions  après  la  pointe  du  Général  Lefébvre 
Desnoueltes,  et  qui  en  était  revenu  dans  la  nuit.  Il 
ajouta,  "  Si  vous  le  permettez,  il  vous  en  rendra  compte 
**  lui  même.  Je  vais  passer  là  dedans,  et  le  faire  entrer, 
"  afin  qu'il  soit  seul  avec  vous,  et  qu'il  vous  parle  sans 
"  gêne,"  et  en  même  lems,  il  se  leva  pour  sortir. 
Bapport  (l'un  J'essayai  inutilement  de  le  retenir,  en  l'assurant  que  sa 
^lajôTsur  fes-  P^^sence  ne  pouvait  causer  aucune  gène,  et  que  je  préfé- 

prit  des  Chas-  f^is  qu'il  restât:  mais  il  insista, fit  entrer  i'officier,et  sortit, 
seurs  Rovaux.  .       .  ,.  ,.i         • 

Cet  officier  que  je  ne  connaissais  pas,  me  dit  qu  il  avait 

vii  les  Chasseurs  Royaux  à  Noyon  et  à  Cambrai,  et  qu'il 

avait  vu  aussi   les   Cuirassiers  Royaux  à   Arras  ;   qu'il 

s'était  mis  en  relations  avec  les  officiers,  et  qu'il  avait 

causé   avec  les   soldats  ;   qu'il  était  vrai  qu'ils  étaient 

mécontens,  qu'ils  avaient  crû  que   le  Roi    les    aurait 

pris  pour  sa  Garde,  et  que  leur  orgueil  avait  souffert  de 

ce  qu'il  ne  l'avait  pas  fait;  qu'ils  paraissaient  désirer  que 

le  Roi  envoyât  un  des  Princes  pour  les  commander, 

afin  que  ce  Prince  en  apprenant  à  les  connaître,  pût  en 

donner  au  Roi  l'opinion  qu'ils  croyaient  me'riter;  qu'il  ne 

devait  pas  me  cacher,  qu'ils  lui  avaient  manifesté  le  désir 

que  le  choix  du  Roi  tombât  sur  le  Duc  d'Orléans,  et 

qu'il  ne  doutait  pas  que  si  j'y  allais,  je  ne  fusse  très 
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sallsfait  tle  ces  corps  qui  étaient  composés  d'hommes 
superbes,  bien  disciplinés,  d'une  bravoure  éprouvée,  et 
enfin,  pour  me  servir  de  son  expression,  de  vieilles  mous- 
taches, dont  la  détermination  aurait  une  grande  influence 
sur  celle  des  autres  troupes,  et  dont  par  conséquent,  il 
serait  essentiel  de  gagner  l'affection.  Cet  officier  éiant 
sorti,   le  Duc  de  Fellre  rentra,   et  me  dit:    "  Eh  bien,  Suite  de  ma 

_,      «  conversation 

"  qu'est-ce  que  vous  dites  de  son  rapport?    r.n  êtes  vous  avec  le  Duc 
^'  content:"-—"  J'en  suis  très  content.  Je  souhaite  seule-  *^*^   ^  ^^^' 
"  ment  que  j'aye  autant  de  facilités  et  de  moyens   de 
*'  gagnercescorps,  qu'il  veut  me  le  persuader.  J'en  doute, 
*'  et  je  regrette  que  nous  nous  y  prenions  si  tard,  cepen- 
"dantje  suis  prêt  à  l'entreprendre.  Mais  avant  tout,  il  faut 
"  que  je  connaisse  les  intentions   du  Roi  ;  quelles  sont 
"elles?     Qu'est-ce  que  Sa  ^Majesté  veut  que  je  fasse? 
"  M'avez    vous  dressé  des  instructions  ?" — "  Je  m'en 
"  suis    bien    gardé,"    reprit-il  ;  "   je    viens    de    vous 
"  communiquer    tous     les    éclaircissemens    que     nous 
"  pouvons    vous    donner    aujourd'hui,    et    vous    serez 
'^  guidé  pour  le   reste  par  votre  jugement,  et  par  les 
"  ordres  uUérieuis  que   le  Roi   pourra  juger  à  propos 
"  de  vous  transmettre." — "  C'est  fort  bien,"  répliquai-jc, 
"  cela   me   laisse   la    faculté   d'agir  selon   les  circons- 
"  tances,  et  cela  me  sufHt."     ?ious  convînmes  en  outre, 
que  mes  lettres  de  service  me  donneraient  le  Comman- 
dement de  toutes  les  troupes  stationnées  dans   les  dépar- 
tcmens  du  Nord,  afin  que  j'eusse  pleine  latitude,  et  que 
mon   Commandement  s'étendit    autant     que    les    cir- 
constances  le  rendraient  nécessaire.     Il    fût    pareille- 
ment entendu,  que  je  commanderais  en  chtf,  partout  où 
le  ne  rencontrerais  pas  un  des  Princes   mes  aines.     Le 
Duc  de  Feltre  se  réserva  de  prendre  les  ordres  du   Roi 
sur  la  demande  q;ie  je  lui  fis,  d'être  autorisé  à  donner 
la  croix  de    St.  Louis  et    la  décoration  de   la   Légion 
d'Honneur;    prérogative    qui    ne    m'aviiit    jamais    été 
accordée,   quoique  les    Princes  mes    aines   en    eussent 
constamment  joui.     Le  Roi  me  l'accorda  le  jour  nume, 

G 
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aiasi  que  le  porte  la  lettre  que  m'écrivit  le  Duc  de 
Feltrc,  en  m'envoyant  mes  lettres  de  service. 

J'aurais  voulu  entretenir  immodiatemenl  le  Duc  de 
Feltre,  d'autres  dispositions  relatives  à  mon  Commande- 
ment ;  des  fonds  affectés  à  ce  service  ;  des  approvisionne- 
m€ns  de  toute  espèce  qui  seraient  à  ma  disposition,  et 
aussi  du  choix  des  Officiers  Généraux:  mais  il  me 
demanda  grâce,  c'est  ainsi  qu'il  s'exprima,  en  m'ob- 
servant  qu'd  n'était  rentré  au  Ministère  que  depuis 
trois  jours,  et  qu'il  était  accablé  d'affaires.  11  me  donna 
sa  parole,  que  tout  cela  s'arrangerait  à  ma  satisfaction, 
et  me  pria  instamment  de  ne  pas  différer  mon  départ,  en 
disant  que  le  Roi  desirait  beaucoup  que  j'allasse  voit 
les  troupes,  et  qu'il  trouvait  urgent  que  je  partisse, 
sans  délai. 

Je  lui  répondis  que  je  partirais  aussi  promptement  que 
le  Roi  le  voudrait:  "  Mais,"  lui  dis-je,  "j'ai  encore  une 
"  question  à  vous  faire,  à  laquelle  il  est  de  la  plus  grande 
"  im})ortance  que  vous  répondiez  d'une  manière  po- 
**  sitive,  car  votre  réponse  sera  nécessairement  tou- 
"jours  présente  à  ma  pensée  dans  l'exercice  de  ce  Com- 
"  mandement,  et  elle  sera  à  beaucoup  d'égards,  la 
"  boussole  de  ma  conduite.  Si  Buonaparte  arrive  à 
"  Paris,  où  le  Roi  se  retirera-t-il  ?" — **  Ma  foi,  Monsei- 
*'  gneur,"  me  répondit  le  Duc  de  Feltre,  "la  confiance  du 
"  Roi  en  moi,  n'a  pas  été  jusqu'à  me  le  dire." — "  Com- 
"  ment,  mon  cher  Duc,"  repris-je,  "  vous  n'avez  pas 
"  demandé  cela  au  Roi  ?  Vous  n'avez  pas  fait  décider 
"  une  question  d'où  dépendent  autant  de  mesures  se- 
"  condaires,  très  importantes  à  prendre  d'avance?" — 
"  Non,"  me  répéta-t-il  ;  "je  ne  sais  pas  si  le  Roi  a 
"pris  quelque  détermination  à  cet  égard;  mais  ce 
"  que  je  sais,  c'est  que  je  n'en  ai  pas  connaissance." — 
"  Cependant,"  repris-je,  "  vous  sentez  bien  qu'il  est 
"  indispensable  que  je  sache,  si  c'est  dans  l'étendue 
"  du  Commandement  que  le  Roi  daigne  me  confier^ 
*^  qu'il  compte    se  retirer  ;  car  alors   il    y   aurait  des 


43 

'-  mcâures,  des    précautions    à    prendre,   et    il    serait 
"  essentiel  que  je  connusse  les  intentions  du  Roi." — "Je 
"  le  comprends/'  me  dit  le  Duc  de  Fcltre  ;   "  mais  il  ne 
'*  parait  pas  facile  de  faire  expliquer  le  Roi  sur  cela."— 
"  Eh  bien/'  lui    répondis-jcj    "  puisque    son    Ministre 
*'  ne  peut  pas  me  le  dire,  je  vais  le   lui  demander  moi 
"  même,  car  il  faut  que  je   sache   à  quoi  m'en  tenir  à 
^'  cet   égard." — ''  Votre   Altesse    fera  très    bien    de  le 
'•  deuiander  au  Roi,    mais  je  crois  que  le  Roi  attache 
"  tant  de  prix  à  la  conservation  de  Parisj  qu'il  sera  diffi- 
**  cile  de  le  déterminer  à  fixer  ce  qu'il  fera  en  le  quit- 
"  tant." — "  Mais,   mon  cher  Duc/'  repris-je,    "je  ne 
"  puis  cependant  pas  croire  que  vous  vous  fassiez  assez 
"  d'illubions-,  pour  ne  p;is   prévoir  que  d'ici  à   peu  de 
"jours,  celle  mesure  pourra  devenir  inévitable,  et  il  me 
"  semble  que  ce   que   le  Roi  aurait  de  mieux  à  faire, 
"  serait  d'ajourner  les  deux  chambres  cl  de  les  envoyer 
"  dans  une  des  Places  de  Flandre,  à  Lille  par  exemple, 
''  qui  est  la  principale,  et   où   le  Roi  irait  ensuite  les 
"  rejoindre,  si   le   cas   l'exigeait. — "  Ah  Monseigneur/' 
s'écria  le  Duc  de  Feltie,  "  Votre  Altesse  ne  sait  pas  ce  que 
"  c'est  qu'une  translation  comme  celle  là.     Nous  l'avons 
"  essayée   l'année  dernière  avec  le    Gouvernement  de 
''  Buonaparte,  quand  nous  avons  voulu   nous  transférer 
*•'  à  Blois,  et  nous  faisions   une  queue  de  voitures,   qui 
"  couvrait    la  roule   depuis    Paris    jusqu'à     Vendôme. 
"  Cela  est  impraticable,"  ajouta-t-il  ;  "  il  faut  tâcher  de 
"  de'fendre  Paris   et    d'y   tenir,  car    il   est   impossible 
"  d'aller  ailleurs." 

Je  n'insistai  pas  d'avantage  ;   il  me  quitta,  et  je  sortis  Conversation 
immédiatement  pour  me  rendre  aux  Thuileries.  Lorsque  au  sujet  de 

.,  ■      1  I      11     •  r     \  1  •  ^'^^     Com- 

j  entrai  cliez  le  Koi,  ses  yeux  se  tixerent  sur  les  miens  mandemeat. 
avec  une  curiosité  inquiète,  et  je  crus  m'apperçevoir 
qu'il  craignait  que  je  ne  vinsse  m'excuser  de  me  charger 
du  Commandement  qu'il  me  donnait.  Mais  aussitôt  que 
le  Roi  eut  compris  que  je  l'acceptais,  sa  physionomie 
devint  aussi  gracieuse  qu*eile  l'était  peu  d'abord. 
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Je  commençai  par  observer  au  Roi,  ainsi  que  je  l'avais 
cicja  fait  remarquer  au  Duc  de  Feltre,  qu'il  valait  mieux 
quej'alla-^se  en  première  instance  àPéronne  qu'à  Amiens; 
et  Je  Roi  l'approuva,  en  me  recommandant  cependant 
d'cclairer  Amieu&,  et  de  me  tenir  au  fait  de  ce  qui  se  pas- 
sait (le  ce  côté  là.  Je  lui  répondis  que  ne  connaissant  pas 
les  troupes,  n'étant  sûr  d'aucunes,  et  me  défiant  générale- 
ment de  leurs  dispositions  envers  le  Roi,  je  craindrais 
que  celles  que  je  placerais  sur  la  roule  d'Amiens  pour 
Vcclairrr,  ne  remplissent  pas  cet  objet,  et  ne  de- 
vinssent un  obstacle  dans  l'occasion.  J'ajoutai  que  le 
meilleur  moyen  de  se  tenir  au  fait  de  ce  qui  se  passait 
de  ce  côté,  sérail  de  stationner  à  Amiens  un  officier 
de  confiance,  chargé  de  donner  des  nouvelles,  et  autorisé 
à  expédier  en  cas  de  besoin  une  estafette  ou  un  courier, 
ce  que  le  Roi  approuva. 
Versions  diiït-      J 'ignorais  alors  absolument  que  ce  fût  par  celte  route 

rt'iitçs    sur    lîs 

projets  du  Koi,  que  le  Rtji  se  retirerait,  et  peut-êire  le  Roi  l'ignorait-il 
pàr"^  ^^  ^^'  *^"<^*^^''G  'ui  même.  Deux  personnes  qui  devaient  l'une 
et  l'autre  connaître  les  projets  du  Roi,  m'avaient  com- 
muniqué chacune  wne  version  différente  sur  ce  qu'il 
ferait,  dans  le  cas  où  il  quitterait  Paris,  Suivant  l'une, 
il  devait  se  retirer  dans  la  Vendée,  ou  à  Bordeaux,  si 
toutefois  cette  Ville  restait  attachée  à  sa  cause,  ainsi  que 
]VIadame  la  Duchesse  d'Angoulême  en  donnait  l'espé- 
rance. L'autre  me  dit  que  le  Roi  irait  en  Normandie^ 
et  de  là  vers  Granville,  afin  de  se  retirer  à  Jersey,  s'il 
était  forcé  de  quitter  la  France.  Ces  deux  versions 
me  paraissaient  croyables  l'une  et  l'autre  par  beau- 
coup de  raisons,  et  surtout  pareequ'elles  se  rattachaient 
égalen)cnl  aux  projets  favoris  des  Thuileries  sur 
l'intérieur,  puisque  Granville  rapprochait  des  Chouans, 
de  mên^e  que  Bordeaux  rap[)rochait  de  la  Vendée, 
où  le  Roi  venait  d'envoyer  M.  le  Duc  de  Bourbon 
pour  en  prendre  le  Commandement.  Ces  détails  ex- 
pliquent pourquoi  je  ne  fus  pas  plus  frappé  dans 
le  moment,  de  la  recommandation  que  me  fit  le  Roi 
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d'éclairer  Amiem,  cL  de   me  tenir  au   fait  de  ce   qui  se 
passait  de  ce  côté. 

Le  Roi  appuya  fortement,  comme  l'avait  fait  le 
Ministre  de  la  Guerre,  sur  la  nécessité  de  ne  pas  trop 
rapprocher  les  troupes  les  unes  des  autres,  afin  d'éviter 
lapropagation  des  nouvelles,  et  d'empêcher  que  les  com- 
liiunicatioD-  trop  faciles,  ne  portassent  les  troupes  à  se 
réunir  contre  le  Koi,  et  à  seconder  les  opérations  de 
Buonaparte  en  marchant  sur  Paris  en  même  lems  que  lui. 

Je  vins  enfin  au  point  principal,  et  je   dis  au  Roi  :  je  demande 

,<•  o*  1  il  /^  1  1  au  Roi  quelles 

*' bire,   en    me    chargeant    de    ce   Commandement,    '  1  ^  j^^  ^^^ j^çj^. 

'^  est  indispensable  que  je  sache  ce  que  Votre  Majesté  ^°"'* 

"  fera  dans  le  cas  où   Buonaparte   arriverait   à  Pans." 

Le  Roi  me  regarda  alors  avec  une  sorte  d'étonnement, 

et  me  répondit:   '*  II  ne  faut  pas  seulement  faire  cette 

'*  supposition    là," — "   Mais,     Sire,"     lui    répliquai-je, 

"  Votre  Majesté  pense-t-eîle  qu'on  dit  qu'il  est  aujourd'hui 

''  à  Autun  r"     Pense-t-Elle  à  ce  qu'Ellc  a  eu  la  bonté  de 

"  me  dire  hier,  qu'il  y  avait  eu  des  mouvemens  en  sa 

**  faveur,  à  Maçon,  à  Tournus  et  à  Châlons-sur-Saône, 

"  et  que   les  employés  de  Votre  Majesté  avaient  dû  y 

*'  cesser  leurs  fonctions  ?" — *'  J'y  pense  très  bien,  Mon- 

"  sieur,"  me  dit  le  Roi,  "  et  même,  je  puis  vous  dire  de 

"  plus,  qu'il  y  a  eu  un  mouvement  semblable  a,  Dijon,  car 

"je  viens  d'en  recevoir  la  nouvelle;   mais  tout  cela  ne 

*'  fait  pas  qu'il  arrive  à  Paris." — "  Non,  Sire,"  repris-je, 

^' cela  est  très   \rai.     Je  souhaite  de  tout  mon   coeur 

"  qu'il  n'y  arrive  pas,  mais  quant  à  moi,  je  crois  qu'il  y 

*'  arrivera;  car,  comme  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  le  dire 

"  au  Roi,  l'Armée  de  Melun   ne  m'inspire   pas  jurande 

"  confiance." — "  Je  le  sais,"  me  dit  le  Roi,  "depuis  le  Le  Roi  répond 

"  commencement  vous  avez  toujours  vu  en  noir;  mais  s'il  me^donn^d'o"- 

"  arrive,  il  arrivera:  j'ai  soixante  ans;    à  mon   âge,  on  *^^^** 

**  prend  son  parti, et  on  attend." — '•'  Mais,  Sire,"  repris-je, 

"  j'espère  que  Votre  Majesté   ne   compte   pas  me    dire 

"  qu'Elle  restera  ici,  si  Buonaparte  y  arrive?" — "  Pour 

"  quoi  pas,"  reprit  le  Roi  ? — "  En  vérité.  Sire/' répliquai- 
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je,  ''  \e  savais  qu'on  fuit  circuler  tin  fort  triste  bon  mot, 

''sur  la  supposition  que  le  Roi  avait  dit  à  quelqu'un, 

«qu'il  ne  quitterait  pas  son    fauteuil   aux  Thuileries, 

*'  quelles  que  pussent  en  être  les  conséquences;  mais  je 

''  ne  pouvais  pas  me  persuader  t^ue  Votre  Majesté  voulût 

"  le  réaliser." — ''  Et  quel  est  ce  bon  mot/'  me  dit  le  Roi  ? 

— "  Sire,  c'est  qu'  alors  la  victime  serait  plus  grande  que 

"  le  bourreau.     J'espère  que  Votre  Majesté  ne  se  don- 

"  nera  pas  cette  terrible  satisfaction. — "  Nous  n'eu  som- 

*'  mes  pas  là,"  me  répondit  le  Roi. — "  Certainement, 

"Sire,"   répliquai-je,  "  mais  il  serait  essentiel  de  s'en 

"  occupper  d'avance,   afin  de  pouvoir  prendre  des  me- 

''  sures,  qui  deviennent   impraticables  dans  le    dernier 

"^  moment,   et  il  me  semble  qu'il  est  déjà  bien  tard/' 

Cependant,  voyant  que  je  ne  pouvais  pas  obtenir  du  Roi 

de  me  donner  aucun  ordre  sur  ce  point,  je  n'insistai  pas 

Je  parle  au     davantage.    Je  lui  parlai  alors  des  rapports,  que  les  mal- 
Roi  des  Ar-      ,  .  ,  •      ^     'i   ui- 
mces   étran-     heureuses  cHconstauces  du  moment,  pourraient  établir 

gères.  entre  lui  et  les  Puissances  étrangères,  et  je  saisis  cette 

occasion  de  lui  manifester  mon  opinion  sur  le  mal  qu'il 

ferait  à  sa  cause,  en  appellant  leurs  Armées  pour  la 

soutenir. 

Le  Roi   me   répondit  qu'il   le  sentait  parfaitement; 

mais  qu'il  était  persuadé  que  si  Buonaparte  réussissait, 

les  Armées   étrangères   entreraient  en  France  tout  de 

suite.      "  Je    conçois,"   répliquai-je,    <'  que   cela  doive 

"  arriver  ;  mais  si  celte  invasion  avait  lieu,  il  me  semble 

"  qu'il  serait  d'une  grande  importance  pour  le  Roi,  non 

"  seulement  de  ne  pas  s'en  mêler,  mais  de  marquer  qu'il 

*'  ne  s'en  mêle  pas.     C'est  ma  manière  de  voir." — "  Et 

"je   ne   m'en   éloigne    pas,"    reprit    le    Roi. — "  Ainsi, 

"  Sire,"  lui  dis-j.^,  "  Votre  Majesté  m'autorise  à  rassurer 

*•'  les  troupes  à  cet  égard  ;   car  le  Roi   n'ignore  pas  les 

"  bruits  qu'on  a  fait  circuler,  et  qu'il  me  parait  essen- 

"  tiel  de  pouvoir  démentir.     Je  prie  donc  Votre  Majesté 

"  de  ra'autoriser   à  déclarer   positivement,  qu'Elle  m*a 

"défendii  d'admettre  aucunes  troupes  étrangères,    et 


47 

"  que  c'est  par  ks  Français  qu'Elle   veut  être  défendue 

"  et  maintônue  sur  son  trône." — "  Vous  le  pouvez  très  Le  ]^o' ^e  dé- 

fend  de  les  ad- 
"  fort,"  rae  dit  le  Roi  ;  "il  n'y  a  rien  dans  ce  que  vous  mettre, et m'au- 

,.  .  ,  j  •'•»■  j-i»  torise   à    faire 

"  dues  là;,  qui  ne  s  accorde  avec  ce  que  j  ai  toujours  dit.   connaître  ceite 

Le  Roi  me  demanda  ensuite  quand  je  comptais  partir,  défense, 
ajoutant  qu'il  desirait  que  ce  fut  immédiatement.     Je 
répondis  que  j'étais  prêt,  et  que  je  partirais  aussitôt  que 
ie  Ministre  de  la  Guerre  m'aurait  expédié  mes  lettres 
de  service;  ce  qui  serait  probablement  dans  la  soirée. 

Après  que  je  fus  rentré  au  Palais  Royal,  j'eus  la  visite 
dn  Maréchal  Mortier,  Duc  de  Trévise,  qui  m'apporta 
l'itinéraire  suivant  lequel  les  troupes  avaient  été  mises 
en  marche,  et  leur  emplacement  au  moment  où  le 
mouvement  avait  été  arrêté.  Il  fût  charmé  que  j'eusse 
fait  substituer  la  destination  dePéronne  à  celle  d'Amiens, 
dont  ainsi  que  moi,  il  n'avait  pas  conçu  l'objet.  Nots 
convînmes  qu'il  ferait  en  sorte  de  se  trouver  à  Péronne, 
en  même  tems  que  moi. 

M.  de  Blacas  vint  me  voir  ensuite.      11  m'annonça     1 5  Mars, 

.  1  r    1  Dons  du  Roi 

que  le  Roi  lui  avait  ordonne  de  me  remettre  une  somme  aux  Princes. 
de  cinq  cents  mille  francs,  pour  les  frais  de  mon  voyage  fj'jijet!"'"*  ' 
à  Lyon,  et  ceux  du  Commandement  dont  je  me  char- 
geais, et  que  si  je  voulais  envoyer  chez  lui  une  personne 
de  confiance,  il  lui  en  ferait  délivrer  l'ordonnance  :  il  me 
prévint  en  même  tems,  que  cette  somme  serait  payée  en 
argent,  parceque  que  tout  l'or  qu'on  avait  pu  trouver  à. 
Paris,  ayant  été  acheté  pour  le  Roi  et  pour  les  autres 
Princes,  auxquels  le  Roi  avait  déjà  remis  des  sommes 
assez  considérables,  on  ne  pouvait  plus  s'en  procurer  qu'à 
un  prix  excessif.  En  effet,  j'en  achetai  le  lendemain  h 
30  pour  100  de  prime  (1). 


(1)  J'ai  dû  rapporter  ce  fait,  parceque  je  ne  veux  pas  qu'on  puisse  me 
reproclier  d'avoir  rien  omis,  surtout  une  marque  dt  bonié  du  Roi  à  mon 
égard  ;  mais  en  même  tems,  il  est  juste,  et  il  m'importe  de  donner  les  détails 
ntcesairts  pour  mettre  à  portée  de  juger  la  nature  de  celle  remise. 

Premièrement. — Quoique  le»  Gazettes  ayeiit  retenti  de  i'imuisnsité  du 
xeveiiu  que  ie  Rui  in'uvait  rendu,  il  serait  cependant  facile  de  prouver  qu'en 
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,.     ,,  Comme  la  soirée  dn  13  Mars  s'écoulait  sans  que  rc 

Mon  fiepart  est 

retardé.  reçusse  mes  leilies  de  service,  je  crus  devoir  m'informer 

auprès  du  Ministre  de   la  Guerre,  de  la  cause  de  ce 


1814,  la  totalité  de  ce  qui  m'était  restitué,  taiU  en  Apanage  qu'en  biens  libres 
de  la  succession  de  mon  père,  n'avait  pas  produit  trois  millions  de  revenu 
brut  au  Trésor  Public.  Or  il  faut  déduire  de  ce  produit,  outre  les  frais 
d'administration,  les  impositions  de  20  pour  100,  que  ces  biens  ne  payaient 
pas  lorsqu'ils  étaient  dans  la  inain  de  l'Etat,  tandis  qu'ils  deva'ent  y  être 
assujettis  dans  la  mienne.  Il  faut  encore  cousidérer  que  la  restitution  de 
la  succession  de  mon  père,  entraînait  la  charge  de  ses  dettes,  dont  seule- 
ment une  petite  portion  avait  été  liquidée  par  l'Etat,  qui  ne  les  remboursait 
qu'au  tiers,  tandis  que  je  devais  les  payer  en  totalité,  ainsi  que  tous  le» 
intérêts  accumulés  depuis  1792.  Enfin,  les  biens  de  la  succession  de 
mon  père  ayant  été  presque  tous  aliénés  ou  détruits,  cette  masse  de  dettes 
rendait  la  succession  insolvable,  à  moins  que  mon  Apanage  ne  fut  rendu 
assez  fort  par  une  concession  additionnelle,  pour  que  je  pusse  entrependre 
de  la  liquider  volontairement  sur  ce  revenu.  Cependant,  on  répandit  de  tous 
côtés,  que  j'étais  le  Prince  le  mieux  traité  et  le  plus  riche,  tandis  que  Mon- 
sieur avait  obtenu  un  Apanage  de  quatre  millions  de  francs  pour  lui  seul, 
quitte  de  toute  charge  et  imposition  quelconque,  outre  quatre  luillioiw  pour 
sesenfans,  savoir:  deux  millions  et  demi  pour  RI.  le  Duc  et  IMm*^  la  Duchesse 
d'Angoulôme,  et  quinze  cents  mille  francs  potir  M.  le  Duc  de  Berri. 

Secondement.' — Quoique  les  Princes  dt  la  Famille  Royale  ayent  commencé 
à  jouir  de  leur  revenu  à  partir  du  1^  Mai  ou  du  12L  Juillet  1814,  (je  ne 
me  rappelle  pas  bien  lequel,  étant  cependant  certain  que  c'est  l'un  ou 
l'autre)  néanmoins  on  me  refusa  la  remise  du  produit  de  mes  (orêts  depuis 
la  même  époque,  et  je  n'en  perçus  les  revenus  qu'à  compter  du  1^  Janvier 
1815.  Ainsi,  non  seulement  on  ne  me  donna  aucune  facilité  pour  liquider 
les  dettes  de  la  succession  de  mon  père,  mais  on  me  laissa  huit  mois  sans 
aucun  revenu,  et  on  me  mit  par  là  dans  le  plus  grand  embarras  ;  car  je  me 
trouvais,  dans  l'indispensable  nécessité  de  contracter  des  dettes,  tant  pour 
subvenir  à  ma  propre  dépense  et  à  celle  de  ma  nombreuse  famille,  que  pour 
faire  face  à  toutes  les  dépenses  nécessaires,  pour  mettre  le  Palais  Royal 
en  état  d'être  habile,  y  monter  un  mobilier,  et  former  un  établissement 
analogue  à  mon  rang,  dépenses  dont  les  autres  Princes  étaient  absolument 
exempts.  Je  ne  parle  pas  ici  des  dépenses  considérables  que  je  fus  obligé 
de  faire  pour  ramener  ma  famille  de  Sicile,  et  pour  lesquelles,  ainsi  que  pour 
celies  dont  je  viens  de  parler,  il  ne  m'a  jamais  été  alloué  aucune  indemnité. 

Troisièmement. — Les  droits  Régaliens  non  abolis,  qui  faisaient  jadis  partie 
de  mon  Apanage,  et  que  l'Etat  continuait  de  percevoir  comme  Droits  Réunis^ 
ne  m'avaient  pas  été  restitués  en  même  tems  que  le  reste  de  mon  Apanage. 
D'après  les  états  de  1791,  ces  droits  avaient  produit  en  1790,  un  million  et 
quatre  cents  mille  francs.      Il  était  impossible  de  me  faire  cette  restitution' 
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relaifl.  Le  Duc  de  Feltre  ne  me  l'expliqua  pas  claire- 
ment, et  me  dit  seulemenl  que  cela  n'avait  rien  de 
presse.     Sur  ce  que  je  lui  témoignai  quelqu'étonnement 

mais  en  même  tems,  il  était  juste  de  m'en  indemniser.  Je  présentai  au  Roi 
une  requête  à  cet  cftct,  dont  ses  Ministres  avaient  reconnu  la  justice,  et  à 
laquelle  ils  avaient  promis  de  faire  taire  droit,  autant  que  cela  dépendrait 
d'eux  dans  la  session  suivante  des  Chambres;  cette  ail'uiie  est  restée  en 
suspens.  Je  demandai  en  même  ttms  une  indeii.nilé  pour  les  imposition'», 
dont  aux  termes  de  la  concession  de  Louis  XIV  à  son  frère,  mon  Apanage 
devait  toujours  être  exempt. 

Quatrièmement. — Il  me  reste  à  parler  de  ce  qui  s'est  passé  relativement 
aux  canaux  d'Orléans  et  du  Loing,  qui  faisaient  une  partie  considérable  des 
biens  libres  de  la  succession  de  mon  père.  Ces  canaux,  ainsi  que  celui  du 
2\Iidiqui  appartenait  à  Messieurs  deCaraman,  avaient  été  réunis  au  Domaine 
Extraordinaire  par  Buonaparte,  et  partagés  en  Actions  dont  il  faisait  des 
dotations  à  des  Militaires,  à  des  Ministres,  à  sa  famille,  et  généralement  à 
tous  ceux  qu'il  voulait  favoriser  ou  récompenser.  Mescauau\  étaient  par- 
tagés en  lloo  Actions,  dont  un  grand  nombre  se  trouvaient  encore  dans  Je 
porte-feuille  du  Domaine  Extraordinaire  de  la  Couronne,  lors  de  la  Res- 
îauration  du  Roi.  Le  revenu  de  chacune  de  ces  Actions  était  d'environ 
600  francs.  On  discuta  longuement  si  les  Canaux  seraient  restitués  dans 
leur  entier  à  IMessiears  de  Caranian  et  à  moi,  et  si  l'Etat  payerait  en  rentes 
sur  l'Etat  les  propriétaires  des  Actions  données  par  Buonaparte  ;  ou  si  on 
nous  laisserait  supporter  le  poids  de  ces  charges,  »e  bornant  à  ne  nous 
restituer  que  les  Actions,  dont  on  n'avait  pas  encore  disposé.  Le  Roi 
s'arrêta  à  ce  dernier  parti,  et  proposa  aux  Chambres  une  loi  pour  l'adopter. 
Après  de  longs  débats,  elle  fut  votée  par  les  Chambres,  et  finaleiueiit  sanc- 
tionnée par  le  Roi,  le  5  Décembre  1814. 

Pour  rendie  intelligible  ce  que  je  vais  dire,  il  faut  que  je  rappelle  que, 
lors  de  la  formation  de  la  Liste  Civile,  le  Roi,  d'accord  nveclcs  Chambres,  avait 
supprimé  le  Domaine  Extraordinare,  et  qu'il  avait  été  stipulé  par  une  loi, 
que  toutes  les  parties  de  ce  Domaine  Extraordinaire,  qui  par  la  nouvelle  loi 
n'étaient  pas  aftectces  à  la  L'ste  Civile  du  Roi,  seraient  remises  eu  Ministre 
des  Finances  pour  faire  partie  des  revenus  publics. 

Aussitôt  que  la  loi  du  5  Décembre  1814,  fut  rendue  et  sanctionnée,  je 
réclamai  auprès  du  Ministre  des  Finances,  la  restitution  des  Actions  de  mes 
Canaux,  qui  devaient  m'ètre  rendues  aux  termes  de  cette  loi.  Le  Mtnislre 
des  finances  me  répondit,  que  le  Ministre  de  la  Maison  du  Roi  ne  lui  avait 
pas  encore  remis  le  Domaine  Extraordinaire.  Je  m'adressai  dcnc  au 
Ministre  de  la  ]Maison  du  Roi  (Mr.  de  Blacas)  qui  me  dit,  que  coiume  il 
n'avait  pas  légalement  possession  du  Domaine  Extraordinaire,  il  ne  pouvait 
faire  aucun  acte  qui  le  concernât.  Cet  argument  ne  me  parût  pas  satis- 
faisant, et  il  devait  ma  le  paraître  d'autant  moins  que  j'ai  su  depuis,  que 
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de  l'apparence  de  conlradiclion  qu'il  y  avait  entre  ce  qu'il 
me  disait  le  soir,  et  ce  qu'il  m'avait  dit  le  malin,  il  me 
répondit  :  ''  Je  dois  dire  à  V  otre  Altesse,  que,  malgré 
''  tout  ce  qu'on  peut  lui  avoir  dit  sur  mon  activité,  je 
"  suis  très  paresseux  ;  et  je  r>e  serais  pas  étonné  que  je 
"  ne  pusse  pas  encore  lui  expédier  ses  lettres  de  service 
"  dans  la  journée  de  demain,  et  même,  il  se  pourrait 
''  qu'elle  ne  les  eut  qu'après  demain." — "  Cela  m'est 
*'  assez  indifférent,"  lui  dis  je,  "  et  il  me  suffit  que  le  Roi 
*'  soit  informé  du  motif  qui  m'empêche  de  partir  ce 
"  soir,  comme  il  me  l'avait  ordonné."  Je  quittai  le 
Duc  de  Fellre,  assez  étonné  du  résullât  de  ma  visite. 
16  Mars.  Le  iC)  Mars,  M.  de  Brézé,  Grand  Maître  des  Cérémo- 

On  me  notifie     ■       yi^ide  Irès  bcune  heure  au  Palais  Royal,  m'annon- 

que  le  rvoi  va  '  j      ' 

aux  Chambres,  çgj.  (jg  1^  part  du  Roi,   que  Sa  Majesté  irait  aux  Cham- 

cumme  le  Domaine  Extraordinaire  se  trouvait  beaucoup  plus  considérable 
qu'on  ne  l'avait  cru,  on  en  retardait  la  remise  au  Ministre  des  Finances,  dans 
l'espoir  de  le  faire  réunir  à  la  Liste  Civile.  Je  représentai  que  qiielque  (ut  la 
destination  ultérieure  du  DoTiaine  Extraordinaire,  il  fallait  toujours  qu'on 
me  rendit  mes  Actions,  et  qu'eu  ne  pouvait  pas  me  les  refuser,  quand  je  me 
présentais  la  loi  à  la  main  pour  les  réclamer.  On  ne  me  contestait  ni  mon 
droit,  ni  la  justice  de  ma  récîataatiou;  mais  en  aiteudant,  on  gardait  mes 
Actions.  Cependant,  comme  on  allait  payer  les  dividendes  au  lej  Janvier 
1815,  je  les  réclamai;  on  se  contenta  de  me  répondre  que  les  comptes  étant 
très  embrouillés,  les  dividendes  des  Actions  non  aliénées,  et  celles  dont  les 
titres  n'étaient  pas  clairs,  resteraient  en  dépôt  dans  la  caisse  de  l'administra- 
tion des  Canaux.  J'appris  bientôt  après,  qu'ils  avaient  été  versés  dans  la 
caisse  de  la  Liste  Civile,paT  ordre  du  iMinistre  du  Roi.  Ce  procédé  m'indigna  ; 
et  s'il  y  avait  eu  eu  France,  quelque  Tribunal  qui  eut  pu  me  faire  rendre  justice, 
je  crois  que  j'y  aurais  eu  recours;  mais  mon  conseil  m'apprit  qu'il  n'y  avait 
point  en  France,  de  Tribunal  compétent  pour  comiaitre  de  ces  matières.  Je 
Die  bornai  donc  à  faire  de  nouvelles  plaintes  et  de  nouvelles  réclamations,  dont 
le  résultat  (ut  l'assurance  que  me  donna  M.  de  Blacas,  que  le  Roi  me  remet- 
trait une  somme  à  compte,  en  attendant  la  restitution.  Dès  le  mois  de  Jan- 
vier, mon  conseil  fut  informé  qu'il  me  serait  payé  une  somme  de  3oo,ooo 
francs  pour  cet  objet  ;  mais  aucune  remise  ne  me  fût  faite,  jusqu'au  15  de 
Mars,  époque  à  laquelle,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  je  reçus  une 
somme  de  5oo,ooo  fiaiics,  pour  couvrir  les  dépenses  de  mon  voyage  de  Lyon, 
et  celles  du  Commandement  dont  je  me  chargeais.  Ou  a  vu  plus  haut  que 
le  Roi  remettait  eu  mime  tems  des  sommes  assez  considérables  à  tous  les 
autres  Piiuces. 
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bi  es  à  deux  11  eu  les,  pour  lenir  une  Séance  Royale  ;    il 

ajouta  que  le  Roi   croyait  qu'il   ne  me  trouverait  plus, 

parceque  j'avais  du  partir  la  veille  au  soir.     J'expliquai 

à  M.  de  Brézé,   que  je   n'attendais  que  mes  Lettres  de 

service,  et  que  je  serais  parti,  si  le  Ministre  de  la  Guerre 

me  les  avait  expédiées  ;  mais  que  si  le  Roi  voulait  que 

je  l'accompagnasse   aux   Chambres,  je  retarderais  mou 

départ  jusqu'au   soir.     jNI.  de  Brézé  m'ayant   répondu 

qu'il  n'avait  pas  d'ordres   précis  du   Roi  sur  ce  que  je 

devais  faire,  je  me  décidai  à  aller  moi-même  m'assurer 

des  intentions   de   Sa  Majesté.       Je   me   rendis   aux 

Thuileries  à  l'heure  oii  je  savais  que  le  déjeûner  du  Roi 

était  terminé,  et  je  lui  dis  que  je  venais  lui  demander  la 

permission  de  le  suivre  aux  Chambres,  où  j'avais  appris 

par   INI.   de   Brézé,  qu'il  devait  aller    à  deux   heures  ;  lelTrdref' d! 

que  j'eepérais  par  conséquent,  que  Sa  Majesté   trou-  ^°'' 

veraii    bon   que  je  ne  parlisse  que  le  soir.        Le  Roi 

l'approuva  entièrement  :  mais,  en  me  disant  qu'il  desirait 

que  je  l'accompagnasse  aux  Chambres,  il  me  témoigna 

que  son   intention  était  que  je  parlisse  aussitôt  après  la 

séance.     Je  rappellai   au  Roi  qu'en   parlant,  je  laissais 

ma  sœur  seule  au  Palais  Royal  ;  je   lui   dis  que  je  la 

recommandais  de  nouveau  à  sa  protection  spéciale,  et 

que   si    le  Roi   quittait  Paris,  je  le  suppliais  d'en   faire 

avenir  ma  sœur  à  tems,   pour  qu'elle   pût   partir  sans 

difficulté.     Le  Roi  me  le  promit,  en  ajoutant  néanmoins 

qu'il  n'était  pas  question  de  son  départ. 

A   deux  heures,  je  me  rendis  chez  le  Roi.     Nous 

J'accompagne 

attendîmes   longtems,   avant  que   le  Roi  parût.     Alors  le  Roi  dans  «a 
nous  nous  mîmes  en  marcbe,  et  le  grand-escalier  des  ^° 
Thuileries  retentit  encore  fortement  des  cris  de  Vive  h 
Rui\  au  moment  où  la  foule  apperçûl  Sa  Majesté.-     Le 
Roi  était  dans  le   fond   de  la  voiture  avec  Monsieur, 
et  M.  le  Duc  de  Berri  était  sur  le  devant  avec  moi. 

Le  Roi  portait  pour  la  première  fois  ce  jour  là,  la 
plaque  de  la  Légion  d'honneur.  Il  eut  la  bonté  de 
me  le   faire  remarquer,  en  me  la  montrant  du    doigt, 
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et  en  me  disant; — '^Monsieur,  voyez  vous  oelar" — 
<*  Oui,  Sire/'  lui  lépondis-je,  ''je  la  vois  avec  grand 
"  plaisir.  Il  est  vrai  que  j'aurais  préféré  la  voir  plutôt; 
*■'  mais  enfin,  Siie,  vaut  mieux  tard  que  jamais."  Si 
j'avais  manifesté  au  Roi  toute  ma  pensée,  je  lui  aurais 
dit,  que  c'était  lors  de  son  entrée  dans  Paris,  le  3  Mai 
1814,  qu'il  aurait  du  se  décorer  de  la  plaque  de  la  Légion 
d'honneur,  et  s'associer  francliement  à  la  gloire  de 
l'Armée,  car  alors  elle  y  aurait  été  sensible;  tandis 
qu'après  tous  les  dégoûts  qu'on  lui  avait  donnés,  il  était 
absurde  de  rien  espérer  d'une  concession  aussi  tardive, 
surtout,  lorsque  les  circonstances  du  moment  devaienÉ 
la  faire  envisager,  plutôt  comme  un  aveu  de  faiblesse, 
que  comme  un  changement  de  système. 
Dïtaiissur  le  Le  Carousel,  les  Quais,  le  Pont  Royal  étaient  occupés 
*'*J^''  par  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  de  Ligne,  parmi  les 

quels  on  n'entendait  que  quelques  cris  isolés  de  Vive  le 
Roi!  Le  peuple  qui  était  derrière  les  troupes,  y 
suppléait  par  des  cris  assezsoutenus;  mais  je  remar- 
quai dans  le  trajet,  des  intervalles  de  silence,  ce 
que  je  n'avais  pas  observé  le  4  Juin  1814,  lorsque 
j'avais  suivi  le  Roi  à  l'ouverture  des  Chambres, 
pour  la  publication  de  la  Charte  Constitutionnelle." 
Cette  froideur  qui  me  semblait  si  manitesie,  ne  frappait 
pas  M.  le  Duc  de  Berri.  11  paraissait  au  contraire, 
enchanté  de  la  disposition  qu'il  croyait  voir  dans  les" 
troupes,  et  s'en  réjouissait  hautement.  "  Ah,"  disait-il, 
*'  comme  ceux  ci  se  battront  :  comme  ceux  là  se  bat- 
**■  Iront!"  et  quand  je  lui  montrais  des  pelotons  entiers 
oii  on  n'entendait  pas  un  seul  cri  de  Vive  le  Roi,  et 
où  on  ne  voyait  que  des  mines  refrognées  et  de  mau- 
vaise humeur,  malgré  les  copieuses  distributions  d'eau 
de  vie  et  d'argent,  qui  avaient  été  faites  préalablement, 
il  me  répondait  avec  sa  bonhommie  ordinaire:  ''Oui, 
**■  ceux  là  jechignent  un  peu  ;  mais  c'est  égal,  la  masse 
"  les  entraînera." 
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Le  Roi  ne  faisait  pas  beaucoup  d'attention  à  ce  qui 
se  passait  clans  les  Ivoupes  et  dans  le  peuple.  Il  parais- 
sait titis  occupé  du  discours  qu'il  allait  prononcer  aux 
Chambres^  et  nous  le  récita  tout  haut  dans  la  voiture, 
comme  le  4  Juin,  il  nous  avait  récité  celui  de  l'ouverture. 
Il  fut  acceuilli  dans  la  salle  avec  acclamation,  et  les  SéanceRoyale. 
Chambres  manifestèrent  mcme  de  l'enthousiasme,  au 
moment  où  le  Roi  jura  l'observation  de  la  Consti- 
tution. Monsieur  parla  après  le  Roi,  et  jura  aussi 
d'observer  la  Constitution  ou  de  la  maintenir;  je  ne  me 
rappelle  pas  exactement  le  mot  dont  il  se  servit. 

Après  la  séance,  le  Roi  s'étant  retiré  dans  la  salle  où 
il  attend  oïdinairement  que  le  cortège  soit  mis  en  ordre, 
appella  successivement  les  Maréchaux  Ducs  deTarente  Le  Roi  *m- 

bftissc  les  ^ïâ* 

et  de  Trévise,  et  les  embrassa,  après  leur  avoir  fait  un  réchaux  Mor- 
compliment  très  flattteur,  sur  leur  conduite  à  Lyon  et  à  ^^"^^j^^j*  *^^*^" 
Lille. 

Au  retour,  j'eus  de  même  l'honneur  d'accompagner  le 
Roi  dans  sa  voiture,  et  après  avoir  pris  congé  de  lui  et 
des  autres  Princes,  je  rentrai  au  Palais  Royal,  où  je 
trouvai  mes  Lettres  de  service,  dont  voici  la  copie,  ainsi 
que  celle  de  la  lettre  que  le  Ministre  de  la  Guerre 
m'écrivit,  en  me  les  envoyant. 

*' Lettres  de  Service,  Meslettresdo 

*'  Ministère    de    la    Guerre,  service. 

"Louis  parla  grâce  de  Dieu,  Roi   de  France  et  de 
Navarre. 

"Avant  à  desis;ner  un  Commandant  en  Chef, 
"  pour  être  employé  en  cette  qualité,  au  Commande- 
"  ment  des  troupes  stationnées  dans  les  départemens  du 
"  Nord,  a  fait  choix  de  son  très  cher  et  bien  amé  Neveu 
"  le  Duc  d'Orléans,  Lieutenant  Général  de  ses  Armées. 
"  Il  est  en  conséquence  ordonné  aux  Officiers-Géné- 
"  ranx,  aux  OHiciers  d'Etat-mrtjor,  à  ceux  de  l'Artillerie 
"  et  du  Génie,  aux  Inspecteurs  aux  revues,  aux  Com- 
"  missaires  Ordonnateurs  et  Ordinaires   des    Guerres, 
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"  aux  Commandans  des  Corps,  et  à  tous  autres  qu'il 
"  appartiendra,  de  le  reconnaître  et  faire  reconnaître  en 
"  ]a  dite  qualité,  par  ceux  étant  à  leurs  ordres. 

"  Fait  à  Paris,  le  16  Mars  1815. 

"  Le  Ministre  Secrétaire  d'Etat  de  la  Guerre, 

(Signé)    "  Duc  de  Feltre." 


Letitre  du  Mi- 
nistre de  la 
Cuerie. 


"  Paris,  le  16  Mars  1815. 

"  Miîiistère  de  la  Guerre, 

*'  1?  Divifion, — Etats  Majors, 

"  Monseigneur, 

"  D'après  les  ordres  du  Roi,  j'ai  l'honneur 
''  de  faire  connaître  à  Votre  Altesse,  que  l'intention  de 
"  Sa  Majesté  est,  que  Votre  Altesse  Sérénissime  parte 
"  sans  délai,  pour  aller  prendre  le  Commandement  en 
"  chef  des  troupes  stationnées  dans  les  Départemens  du 
'•  Nord  ;  M.  Le  Maréchal  Duc  de  Trévise  en  conservera 
*'  le  Commandement,  sous  les  Ordres  immédiats  de 
"  Votre  Altesse. 

''  Par  les  mêmes  dispositions,  le  Roi  autorise  Votre 
*'  Altesse  à  décerner  en  son  nom,  les  décorations  de 
"  l'Ordre  Royal  et  Militaire  de  St,  Louis  et  de  la  Légion 
'^  d'honneur,  à  ceux  des  Officiers,  Sous-Officiers  et 
*'  Soldats  sous  ses  ordres,  qui  par  leur  conduite  et  leurs 
"  services,  lui  paraîtront  avoir  droit  à  ces  récompenses  ; 
"  Sa  Majesté  se  réservant  toutefois  la  confirmation  des 
*'  dites  nominations. 

*'  J'ai  l'honneur  d'adresser  à  Votre  Altesse  Sérénissime 
"  ses  lettres  de  service  ;  je  la  prie  de  me  désigner  les 
"  Officiers  qu'EUe  veut  avoir  à  son  Etat-major. 
*'  Je  suis  avec  respect, 
"  Monseigneur, 

"  de  Votre  Altesse  Sérénissime, 
"  Le  très  humble  et  1res  obéissant  Serviteur, 
"  Le  Ministre  Secrétaire  d'Etat  de  la  Guerre. 
(Signé)    ''  Duc  DE  Feltre;.'* 
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Je  prévins  aussitôt  le  Duc  de  Trévise,  que  je  partirais 
ïe  soir  même  pour  Péronne.  J'y  arrivai  le  17  Mars  dans  .,  ^^.*^*"', 

r  *'  J'arrive  a  F«- 

la  matinée,  et  le  Duc  de  Trévise  me  suivit  de  près.     Il  ronne. 
me  fil  sur-le-champ  reconnaitre  dans  sa  Division  (la  16*: 
Division  Militaire),  par  un  Ordre  du  jour,  et  j'adressai 
moi  même  aux  troupes  ce  qui  suit: 

"  Soldats, 

*'  Honoré  de  la  confiance  du  Roi,  je  viens  vous  Ordre  du  jour. 
'^  rappeller  combien  il  importe  au  bien  du  service  de 
*'  Sa  Majesté,  et  au  salut  de  noire  patrie,  que  vous 
*'  déployiez  contre  ses  ennemis  intérieurs,  cette  même 
*'  loyauté  et  cette  même  énergie,  que  vous  avez  constam- 
''  ment  déployées  contre  ses  ennemis  extérieurs.  C'est 
"  ainsi  que  vous  soutiendrez  l'honneur  du  nom  français, 
*'  déjà  si  exalté  par  vos  victoires^  par  les  victoires  de 
''■  cette  brave  Armée,  à  laquelle  je  m'honore  d'appartenir. 
"  J'ai  la  ferme  confiance,  el  j'aime  à  vous  la  témoigner, 
"  que,  fidèles  au  serment  que  vous  avez  prêté  au  Roi, 
''  c'est  à  vous  que  la  France  devra  encore  son  sakit,  et 
"  sa  préservation  de  tous  les  maux  dont  elle  est  me- 
"  nacée." 

Il  n'y  avait  à  Péronne  et  aux  environs  que  trois 
Régimens  de  cavalerie,  et  point  d'infanterie  ;  savoir  :  le 
3':  de  Chasseurs  à  Cheval  (Dauphin),  les  S"-  et  4'  de  Lan- 
ciers (Dauphin  et  Monsieur);  j'envoyai  chercher  les 
Colonels,  qui  vinrent  chez  moi  avec  les  officiers.  Je  Conférence 
retins  à  diner  les  Colonels  et  les  Chefs  d'Escadron,  et  J^colp».^^^ 
je  leur  annonçai  que  je  verrais  leurs  Régimens  le  len- 
demain matin.  En  m'entretenant  avec  eux,  Je  m'ap- 
perçûs  avec  étonnement,  qu'ils  étaient  peu  instruits  de 
ce  qui  se  passait,  et  des  progrès  de  Buonaparle.  Je  les 
trouvai  en'général  bien  disposés  ;  mais  ils  me  dirent  que, 
quoique  leurs  soldats  fussent  très  soumis,  les  nouvelles 
qu'ils  apprenaient  successivement,  faisaient  un  si  grand 
effet  sur  eux,  qu'ils  ne  pouvaient  pas  répondre  de  ce  qui 
arriverait;  s'ils  se  trouvaient  en  contact  avec  des  troupes 
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qui   eussent   arboré    la  cocarde    tricolore,   et  reconnu 
Buonaparte^  dont  le  nom  avait  encore  un  effet  magique 
sur  tous  les  Militaires  Français. 
La  solde  des         J'appris  en   outre,  que  la  solde  de  la  plupart  de  ces 

troupes     est      .  ^^   •.  -v    ^  i         . 

arriérée.  troupes    était  arriérée,   que    les   troupes   murmuraient 

beaucoup  de  ce  retard,  et  que  les  marches  et  les 
contremarches  qu'on  leur  avait  fait  faire  depuis 
quinze  jours,  dans  les  boues  de  Flandres  et  de  Picardie, 
avaient  augmenté  leur  mécontentement.  Je  fis  venir 
le  Commissaire  des  Guerres,  qui  me  rendit  compte  que 
la  caisse  du  District  de  Péronne  ne  pouvait  fournir 
qu'un  très  faible  secours.  Je  tâchai  d'y  suppléer,  en  lui 
donnant  une  autorisation  pour  demander  à  tous  les 
Receveurs  des  Disifricts  voisins,  les  fonds  qu'ils  avaient 
en  caisse,  quoique  j'eusse  lieu  de  craindre  que  cette 
opération  ne  fut  lente,  et  que  le  résultat  n'en  fut  in- 
suffisant. 
Je  questionnai  ensuite  le  Commissaire  sur  les  moyens  de 

II  n'y  ani  ar-  Subsistances.     Il  me  répondit  qu'il  y  en  avait  fort  peu  à 

gent.  ni  vivres. -^,  ...     ,  .  ,  v    «      • 

Peronne,  et  qu  il  n  y  en  avait  pas  davantage  a  Amiens  ;  en 

sorte  que  je  ne  voj'ais  pas,  comment  je  ferais  vivre  les 

7000  hommes,   qui   devaient  être  cantonnés  derrière  la 

Somme.     J'expédiai  sur-le-champ  une  estafette  au  Duc 

deFellre,  pour  lui  faire  connaître  l'e'tat  où  je  trouvais  les 

choses,  et   lui   représenter  combien  il  était  urgent  dans 

un  moment  aussi  critique,  de  pourvoir  à  la  paye  et  à  la 

subsistance  des  troupes. 

J'ordonnai  ensuite  le  mouvement  rétrogade  de  toutes 
J'assigne  aux  les  troupes,  qui  s'étaient  avancées  jusqu'à  Noyon  et 
can-  Soissons,  et  je  les  fis  cantonner  à  S'  Quentin,  Péronne, 
Bapaume  et  Albert.  J'envoyai  les  Dragons  à  Lihons,  et 
un  Régiment  de  Lanciers  à  Braye  et  Corbie,  avec  ordre 
de  porter  un  détachement  à  Amiens,  où  j'eus  soin  de 
placer  en  même  tems  un  Officier  d'Etat-major,  ainsi  que 
le  Roi  me  l'avait  recommandé. 

Conformément  aux  ordres  duRoi,  j'assignai  les  canton- 
memens  de  manière  à  disperser  assez  les  troupes  poui 


nouveaux 
tonuemens. 
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qu'elles  ne  pussent,  ni  communkiiier  facilement  entr'elîes, 

ni  concerter  aucune  entreprise,  en  évitant  pourtant  de 

les  éloigner  au  point  de   ne  pas  pouvoir  les    rassembler 

promptement,   si    on    le    jugeait   nécessaire.      J'avoue 

,v  ,  1  /       •  •       •         ,  ■         ^°"    opinion 

qu  a  cette  époque,  leur  reunion  me  paraissait  plus  ilan- sur  l'eut  des 

gereuse  qu'utile,  et  j'étais  fortifié  de  plus  en  plus  dans  *^^'°"^^* 
celte  opinion,  par  les  nouvelles  que  je  recevais  succes- 
sivement de  la  marche  de  Buonaparte,  de  ses  progrès, 
et  parceque  j'étais  convaincu  que  le  Roi  serait  dans 
l'impossibilité  de  défendre  Paris  avec  l'Armée  de 
Meliin.  Je  pensais  que  si  le  Roi  ne  pouvait  pas 
défendre  Paris  avec  l'Armée  de  Melun,  je  pourrrais 
encore  moins  défendre  la  Somme  avec  la  mienne, 
qui,  même  en  lui  supposant  le  zèle  qu'elle  n'avait 
pas,  aurait  été  trop  faible  pour  résister  ;  elle  manquait 
d'ailleurs  d'arlillerie  (1),  d'argent,  de  provisions  et 
d'équipages.  Je  prévoyais  donc  que  le  moment  appro- 
chait, o\l  il  n'y  aurait  plus  de  possibilité  de  se  maintenir 
en  France,  qu'en  se  renfermant  dans  les  Places,  qui  par 
leur  nature,  offraient  plus  de  moyens  de  contenir  les 
troupes,  d'arrêter  ou  au  moins  de  retarder  leur  dé- 
fection, et  de  rester  en  mesure  de  profiler  des  chances 
que  les  évènemens  pourraient  présenter. 

Ces  considérations  générales  me  portèrent  àm'occup- 

(l)  Avant  de  quitter  Paris,  je  fis  ù  cet  égard  des  observations  au  Ministre 
de  la  Guerre.  Il  me  dit  qu'il  pensait  que  l'Arsenal  de  Douay  pourrait  me 
fournir  tout  le  matériel  dont  j'aurais  besoin  ;  mais  qu'il  ne  fallait  pas  compter 
sur  celui  de  la-Fére,  qui  avait  été  entièrement  épuisé  pour  approvisioni*r 
l'Armée  de  ]Meli>n.  II  ajouta  qu'  il  m'engageait  à  faire  moi  même  une  tournée 
dans  les  Places,  pour  prendre  coniiaijsF.nce  des  ressources  quelles  pourraient 
m'offrir. 

J'appris  à Douaj,  qu'en  vertu  d'ordres  consécutifs  et  réitérés,  toute  l'artil- 
lerie de  campagne  qui  se  trouvait  disponible  dans  l'Arsenal  de  cette  Place. 
a\-ait  également  été  dirigée  sur  Melun,  et  que  de  semblables  ordres  avaient 
été  expédiés  dans  les  autres  Places  de  mon  Commandement.  Le  19  Mars, 
je  pris  sur  moi  de  suspendre  l'exécution  de  ces  ordres  ;  mais  l'épuisement 
était  déjà  tel,  que  je  parvins  à  peine  ù  organiser  une  ba'terie  de  campagr.e  à 
Douay,  et  même  elle  ne  pouvait  ttre  rendue  disponible  qu'au  tout  de  quel- 
ques jnurs,  ■ 

i 
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4)er  spécialement  defc  Places.  ïl  iaiiuii:  alleindre  deus 
objets:  l'un,  celui  de  les  maintenir  dans  l'obéissance 
du  Roi,  l'autre,  celui  d'en  faire  des  points  de  ralliement 
pour  les  troupes,  qui  ne  reconnaîtraient  point  en  France 
d'antre  Gouvernement  que  celui  du  Roi_,  et  qui  voudraient 
Déiiatment  de  soutenir  sa  cause.  J'appris  qu'il  ne  restait  d'autres  troupes 
Lille  et  de  Va-  ^  Lj)|g  ^^  ^  Valcnciennes,  les  deux  Places  les  plus  im- 

lencienaes.  ^  ^ 

portantes  de  la  frontière  du  Nord,  que  des  dépôts  m- 
suffisans  pour  en  faire  le  service  ordinaire,  et  que  même 
les  Gardes  Nationales  et  les  Canonniers  volontaires, 
en  état  de  faire  le  service,  en  étaient  retirés  pour  l'Armée 
dcMchm.  La  première  mesure  que  je  devais  prendre, 
était  donc  de  jetter  quelques  troupes  dans  ces  Places. 
Je  le  devais  d'autant  plus,  qu'il  circulait  des  bruits  très 
nuisibles  à  la  cause  du  Roi,  par  lesquels  on  faisait 
craindre,  que  les  intentions  de  Sa  Majesté  ne  fussent 
d'appeller  les  troupes  e'trangères  à  son  secours,  et  de  leur 
confier  la  garde  de  quelques  unes  de  nos  Places: 
le  rassemblement  des  troupes  stationnées  dans  la  Bel- 
gique faisait  de  jour  en  jour,  prendre  plus  de  consistance 
à  ces  bruits.  Le  Roi  m'avait  autorisé  à  les  démentir;  et 
il  me  paraissait  essentiel,  pour  l'honneur  personnel  du  Roi 
et  pour  ses  vrais  intérêts,  qu'il  fut  au  dessus  du  soupçon 
d'avoir  voulu  livrer  nos  Places  aux  Etrangers.  In- 
dépendamment de  toutes  ces  considérations,  mon  hon- 
neur et  mes  principes  me  tmcaient  une  ligne  de  con- 
duite, dont  j'étais  décidé  a  ne  pas  nrécurter.  J'adoplîii 
J'y  enroye  donc  la  pro})Osilion  que  me  fit  le  Duc  de  Trt'vise,  de  reu- 
?am'oïs"  ''*  voyer  trois  bataillons  d'infanterie  à  Lille,  et  un  autre  à 
Valenciennes. 

Le  retour  de  ces  trois  bataillons  à  Lille  est  devenu 
depuis  un  motif  d'attaques,  et  une  source  de  calomnies 
contre  le  Duc  de  Trévise,   et  parconséquent  contre  moi. 

Dissertation  sur  qui  en  ai  signé  l'ordre.     Je  viens  de  déduire  les  motifs 

cette  mesure.  ''il'.  -'^ii  .-i 

qui  mont  determnie  a  le  donner,  et  ils  me  paraissent 

suffisans  pour  le  justifier  pleinement;    mais  on  a  dit 

que  le  retour  de  ces  tr^oupes  à  Lille,  avait  entravé  Vexé- 


59 

culion  des  projets  que  le  Roi  avait  sur  cette  Place.     Je 

suis  persuadé  qu'il  n'en  avait  aucun.     Quiconque  aura 

lu  ce  qui  précède,  doit  sentir  que  je  ne  devais  même  pas 

penser  qu'il  en  eût  ;  car  s'il  en  avait  eu,  il  aurait  fallu  qu'il 

me  les  confiât,  ou  qu'il  choisit  un    autre  Commandant 

auquel   il  crut  pouvoir  les  confier  ;  puisque  dans  tous  les 

cas,  lu  coopération  du  Commandant  était  nécessaire  à 

l'exécution  des   projets  quelconques,  que  le  Roi  pouvait 

avoir.  Au  reste,  non  seulement  ni  le  Roi,  ni  ses  Ministres 

ne  m'avaient  rien   dit  qui  indiquât  des  projets  sur  la 

Flandre,    mais  ils  avaient  même    repoussé  cette   idée, 

lorsque  je  la  leur  avais  suggérée.     On  se  rappellera  que 

j'avais    demandé  au  Ministre  de   la  Guerre,  de  quel 

côté,  et  en  quel  lieu,  le  Roi  comptait  se  retirer,  dans  la 

supposition  que  l'approche,  ou  l'arrivée  de  Buonaparle, 

le  forcerait  à  quitter  Paris,  et  qu'il  m'avait  répondu,  que 

la  confiance  du  Roi  en  lui,  ti  avait  pas  été  jusquà   le 

lui  dire;    qu'en  outre,  j'avais  représenté   â  ce    même 

Ministre,   les   avantages    que    je  voyais   à   ce   que   le 

Roi  s'assurât   d'une  Place,  pour  sa  retraite  en   cas   de 

besoin,  et   que  j'avais   proposé   d'envoyer   d'avance  les 

Chambres  à  Lille,  ce    que   le  Ministre  avait  regardé     l,.  r^,;  ^^ 

comme  impraticable  ;    qu'enfin   j'avais  été  au   Roi  lui  sei  Ministre» 
*  *  ''  avaient  rejette 

même,  pour  lui   demander  ce   qu'il   comptait  faire,  et  le  projet  de  se 
,,  N  1       j  n-  1  >i  retirer  à  Lille. 

1  engager  a  prendre  des  mesures  enicaces,  pendant  qu  il 

en  était  encore  tems.  Mais  on  se  souviendra  aussi  que, 
loin  que  le  Roi  m'eut  donné  sur  Lille,  ou  sur  d'autres 
Places  des  Dépaitemens  du  Nord  dont  il  me  confiait  le 
Commandement,  aucun  ordre  pour  y  préparer  sa  récep- 
tion, en  cas  de  nécessité,  tout  ce  qu'il  m'avait  dit  (sans 
en  excepter  la  recommandation  d'éclairer  Amiens,  qui 
n'était  pas  sur  la  roule  directe  de  Lille,  ni  sur  celle  des 
Places  de  Flandre),  devait  me  porter  à  croire  que  quand 
il  quitterait  Paris,  il  se  dirigerait  d'un  autre  côté.  J'en 
étais  tellement  persuadé,  qu'en  sortant  de  chez  le  Roi, 
j'allai  trouver  le  Maréchal  Macdonald  qui,  comme 
Commandant    eu    second  de  l'Armée  de  M.  le  Duc 
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de  Berri,  avait  quelques  moyens  de  faire  entendre  son 
opinion  aux  Thuileries,  pour  l'engager  à  faire  sentir  au 
Roi,  combien  il  serait  in)politique  qu'il  se  retirât  dans 
la  Vendée  ou  au  milieu  des  Chouans,  et  combien  il 
serait  préférable  qu'il  s'enfermât  dans  une  Place,  avec 
une  garnison  qui  voulût  s'attacher  à  sa  cause,  surtout 
s'il  pouvait  y  emmener  les  Chambres.  Le  Maréchal 
le  pensait  comme  moi  :  il  m'assura  qu'il  avait  déjà  fait 
les  remontrances  les  plus  fortes,  contre  le  projet  de 
se  retirer  dans  la  Vendée,  et  qu'il  avait  toujours  insiste 
sur  la  nécessité  de  prendre  des  mesures  pour  s'assurer 
des  Places,  afin  que  le  Roi  pût  s'y  retirer  et  se  main^ 
tenir  en  France  ;  mais  il  ajouta  que  ses  idées  n'étaient 
pas  goûtées  aux  Thuileries,  et  que  celle  de  se  préparer 
une  retraite  à  Lille  ou  dans  une  autre  place^  n'avait  pas 
eu  plus  de  succès. 

Les  détails  qui  me  restent  à  donner,  achèveront  de 
prouver  que  le  Roi  n'avait  aucun  projet  sur  la  Flandre, 
avant  son  départ  de  Paris.     On  m'a  dit  qu'il  se  serait 

LcRoi  ne  .s'était         .    r     ,  i  *    xr        i'  >i       »         -^  •     .  i 

arrêté  il  aucun  retire  dans  la   Vendée,   s  il  n  avait  pas  craint  que   les 
projet.  Lanciers  Royaux,  commandés  par  le  Général  Colberf, 

n'interceptassent  cette  route,  et  que  c'était  la  nouvelle, 
vraie  ou  fausse,  de  leur  insurrection,  qui  l'avait  fait  renon- 
cer à  ce  projet,  et  l'avait  décidé  à  prendre  la  route  d'Abbé-^- 
ville.  Ce  que  je  sais  positivement,  c'est  que  le  Roi  n'a 
pris  qu'à  Abbeville  la  résolution  de  se  rendre  à  Lille  ;  et 
j'ai  lieu  de  croire,  que  le  bon  accueil  qui  m'avait  été  fait 
en  Flandre  et  particulièrement  à  Lille,  a  fortement 
influé  sur  celle  détermination.  Je  crois  aussi  que  cette 
mesure,  dont  le  Roi  aurait  pu  retirer  les  plus  grands 
avantages,  n'a  échoué,  que  par  le  défaut  total  de  pré- 
paratifs, et  par  quelques  circonstances  fâcheuses  du 
moment.  Ceci  se  développera  mieux  dans  la  suite  de 
mon  récit. 

Je  partis  de  Péronne  le  18  Mars,  pour  visiter  les 
Dépar't  de  Pé- Places  de  Cambray,  ûouay,  et  Lille.  J'avais  le  projet 
roiiae.  dc  levcuir  eiibuitc  par  Artas,  et  de  parcourir  mes  Can-- 
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tonnetneus  derrière  la  Somme,  ce  que  les  circonstances 
ne  m'ont  pas  permis  de  faire.  A  peu  de  distance  de 
Péronne,  je  passai  en  revue  les  trois  Régimens  de  cava- 
lerie, qui  étaient  rassemblés  sur  la  route  de  Cambray. 
Le  Colonel  du  3?  de  Chasseurs  à  Cheval,  qui  occupait 
la  droite  de  la  Ligne,  débuta  par  un  cri  de  Five  le 
Roi,  très  bien  articulé,  qui  ne  fut  pas  répété  par  son 
Régiment,  Le  S!  et  le  4!  de  Lanciers  furent  moins  silen- 
cieux, et  firent  entendre  quelques  cris  de  Vive  le  Roi. 
Après  avoir  passé  devant  le  front  de  ces  trois  Régimens, 
qui  ne  formaient  ensemble  qu'environ  six  cents  chevaux, 
je  fis  réunir  les  Officiers  en  cercle,  et  je  leur  adressai  une  Discours  aux 
courte  harangue,  qu'ils  acceuillirent  assez  bien.  Je  péSe*^"*"' 
leur  témoignai  d'abord,  la  satisfaction  que  j'éprouvais  à 
me  retrouver  au  milieu  de  mes  anciens  camarades,  et  de 
cette  braveArmée  Française,  dans  les  rangs  de  laquelle  je 
me  glorifiais  d'avoir  fait  mes  premières  armes;  mais  que 
plus  je  m'en  glorifiais,  plus  je  me  flattais  que  ce  ne 
serait  pas  en  vain,  que  je  ferais  un  appel  à  leur  patrio- 
tisme, à  leur  attachement  aux  véritables  intérêts  de  la 
France,  et  enfin  à  la  foi  du  serment  de  fidélité  qu'ils 
avaient  prêté  au  Roi.  Je  leur  dis  que  je  venais  les 
engager  à  se  rallier  autour  du  Roi,  et  à  concourir  de 
tous  leurs  moyens  à  repousser  l'agression  de  celui,  qui 
après  les  avoir  tant  de  fois  conduits  à  la  victoire,  avait 
sacrifié  ses  braves  compagnons  à  son  ambition  déme- 
surée, et  compromis  les  plus  chers  intérêts  de  la  France,  > 
par  l'extravagance  de  ses  entreprises.  Je  m'efforçai  de 
leur  faire  sentir  le  peu  de  confiance  que  méritaient  les 
promesses  de  Buonaparle,  en  leur  rappellant  combien  de 
fois  il  avait  manqué  à  ses  engagemens  les  plus  sacrés.  Je 
m'attachai  particulièrement  à  les  convaincre,  qu'il  les  avait 
dégagésde  toute  obligation  envers  lui,  par  celteabdicatioii 
solemnelle  au  mépris  de  laquelle  il  revenait  cependant 
aujourd'hui,  les  entraîner  à  méconnaiire  leurs  devoirs 
envers  la  France  et  envers  le  Roi.  Enfin,  je  fixai  leur 
attenlioa  sur  les  maux  qui  allaient  de  nouveau  fondre 
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sur  la  Fiance,  si  tous  les  bons  Fiançais  ne  se  ralliaient 
pas,  pour  s'opposer  au  rétablissement  d'un  Gouvernemeni 
et  d'un  système,  qui  rappelleraient  infailliblement  sur  no- 
tre malheureuse  Patrie,  les  forces  réunies  de  toute  l'Eu- 
rope, dont  elle  avait  déjà  été  accablée  en  1813  et  1814. 
Sur  la  présentation  des  Colonels,  j'accordai  quelques 
décorations  de  la   Légion  d'honneur.      Je  vis  ensuite 
défiler  les  trois  Régimens,  et  immédiatement  après,  je 
montai  en  voiture  avec  le  Pue  de  Trévise,  et  nous  par- 
tîmes pour  Cambraj. 
Arrivée  à  Cam-      I/accueil  qu*on  me  fila  Cambray,  fût  très  différent 
"^'  de  celui  que  j'avais  reçu  à  Përonne,  où  le  peuple  m'avait 

témoigné  autant  d'indifférence  et  de  froideur  que  les 
troupes.  Les  habitans  de  Cambray  ayant  été  prévenus 
de  mon  arrivée,  se  portèrent  en  foule  à  ma  rencontre,  en 
criant  sans  cesse,  Five  le  Roi,  Vivent  les  Bourbons. 
A  qu^que  distance  de  la  Ville,  je  trouvai  le  Général 
Lyons,  Commandant  des  Chasseurs  Royaux,  avec  ime 
Garde  d'honneur  de  ce  Régiment.  Je  montai  à  cheval, 
et  je  me  rendis  avec  le  Maréchal  de  Trévise  sur  la 
grande  place,  pour  y  passer  en  revue  les  Chasseurs  Royaux 
Revue  des      et  le  2  If  Régiment  d'Infanterie  de  ligne.     L'enthou- 

d)  liîisscii  rs 

Royaux  «t  du  siasme  que  le  peuple  manifestait,  ne  put  altérer  le  phlegme 
2i';dcl|^gne.  ^^^  tioupes  qui  gardèrent  le  silence.  Cependant  les 
Chasseurs  Royaux  témoignèrent  moins  d'humeur  que  je 
ne  m'y  serait  attendu.  Je  remarquai  que,  quoique  pres- 
que tous  eussent  arraché  les  Fleurs  de  Lys  de  dessus 
leurs  sabretaches,  quelques  uns  d'entr'eux  avaient  encore 
le  Lys  à  la  boutonnière,  et  que  tous  les  officiers  le  por- 
taient exactement. 

Je  n'ai  jamais  vu  un  plus  beau  Régiment,  ni 
des  hussards  plus  lestes  et  plus  militairement  tenus: 
leur  babillement  n'était  pas  frais;  mais  je  fus  étonné 
de  le  trouver  encore  en  aussi  bon  état,  quand  j'appris 
qu'ils  n'avaient  reçu  ni  habillement,  ni  équippemenf, 
depuis  la  Restauration,  et  que  tout  ce  que  je 
voyais,  avait  fait  la  campagne  qui   l'avait  précédée. 
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Les  Mamelouks  défilèrent  à  la  tête  du  Régiment;  ils 
portaient  le  Croissant  sur  leurs  Turbans.  Je  leur  de- 
mandai à'il  y  en  avait  encore  parmi  eux,  qui  fussent 
venus  d'Egypte,  mais  ils  me  répondirent  qu'ils  étaient 
tous  français.  Pendant  que  ce  Régiment  défilait  devant  Réflexions. 
moi,  je  réfléchissais  sur  la  faute  énorme  que  le  Roi 
avait  faite^  de  ne  pas  s'être  entouré  dès  son  arrivée,  des 
troupes  de  la  Vieille-Garde,  et  de  n'avoir  pas  profité  de 
la  disposition  où  elles  étaient  à  cette  époque.  Quelle 
différence,  si  au  lieu  de  leur  témoigner,  en  toutes  oc- 
casions, l'éloignement  qu'on  avait  pour  elles,  on  se  fut 
appliqué  francliement  à  se  les  attacher  !  De  pareilles 
troupes  dévouées  à  la  cause  du  Roi,  lui  auraient  été  bien 
plus  utiles  que  les  Gardes  du  Corps  et  les  Mousquetaires. 

Les  cris  non  interrompus  de  la  foule  qui  couvrait  la 
place,  et  qui  m'enveloppait  de  toutes  pans,  ne  me  per- 
mirent pas  de  parler  aux  Officiers;  je  ne  les  appellai 
donc  pas  au  cercle,  et  je  leur  donnai  rendez-vous  à 
l'Evêché,  aussitôt  que  le  Régiment  serait  rentré  dans 
ses  Quartiers. 

Lorsque  le  Général  Lyons  me  les  présenta,  je  com-  Djsc^^^^  i«x 
mençai  par  leur  faire  quelques  complimens,  sur  la  ré- 
putation militaire  de  leur  Corps,  et  sur  le  plaisir  que 
j'avais  à  le  voir.  Je  leur  répétai  à  peu  près  ce  que 
j'avais  dit  aux  troupes  de  Péronne,  et  j'y  ajoutai,  que 
ie  me  plaisais  à  trouver  dans  la  fidélité  avec  laquelle 
ils  avaient  servi  Napoléon,  tant  qu'il  avait  été  leur  chef 
«t  celui  de  la  France,  un  gage  de  celle  avec  laquelle 
de  braves  soldats  comme  eux,  serviraient  le  Roi  Loui^. 
XVIIL  (quels  que  fussent  d'ailleurs  leurs  sentimens  per- 
sonnels) contre  tous  ses  ennemis  intérieurs  et  extérieurs. 
Je  témoignai  ensuite  quelques  regrets  de  ne  pouTOir  pas 
m'arrêter  plus  longtems  ù  Cambray,  pour  voir  le  Régi- 
ment plus  en  détail;  le  Général  Lyons  me  proposa  de 
le  réunir  dans  la  cour  du  Quartier,  et  j'acceptai  avec 
plaisir  sa  proposition.  Je  pérorai  ensuite  les  officiers  du 
21*  de  ligne,  à  peu  près  cians  le  mémt>  ieus,  et  je  reçu? 
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la   visite  des  Corps  Administratifs  et  de  la  Garde  Na- 
tionale. 
Arrivée  de  Pendant  que  j'étais  encore  à  Cambray,  il  v  arriva  une 

Caiioiinier»  Lil-  •         ,       ^  •  J*       ^ 

lois,  se  rendant  Compagnie  de  Canonuiers  volontaires  de  la  Garde 
Nationale  de  Lille,  qui  se  rendait  à  Paris  avec  ses  pièces 
de  campagne,  conformément  aux  ordres  qui  avaient 
été  envoyés  dans  les  Places,  de  faire  partir  sur  le 
champ  pour  Paris,  toutes  les  Compagnies  de  Canonniers 
de  Garde  Nationale.  C'est  ainsi  que  par  une  incon- 
séquence inouie,  on  dirigeait  isolément  sur  Paris,  toutes 
les  ressources  qui  pouvaient  devenir  si  précieuses  ailleurs. 
On  éprouvait  cependant  déjà,  les  terribles  effets  de  la 
faute  qu'on  avait  commise  dans  le  principe,  en  envoyant 
isolément  à  Lyon,  et  en  quelque  sorte  au  devan^t  de 
Buonaparte,  tous  les  moyens  par  lesquels  on  se  flattait  de 
l'arrêter;  car  il  est  douteux  que  sans  l'accession  de  ces 
moyens,  il  eut  pu  marcher  sur  Paris  ;  et  il  est  au  moins 
certain  que  sa  marche  eut  éié  plus  lente.  Mais  on 
n'avait  pas  profité  de  cette  leçon,  quelque  forte  qu'elle 
fut;  et  le  18  et  le  19  Mars,  tandis  que  Buonaparte  était 
à  Joigny,  à  Montereau,  et  que  l'Arme'e  de  Melun  se 
se  joignait  à  lui  en  détail,  l'aveuglement  du  Gouverne- 
ment était  encore  tel,  qu'à  tout  instant,  des  dépêches 
Le  télégraphe  télégraphiques  accéléraient  l'expédition  de  ce  qui  avait 
part  des  Gar-  ^^^  Ordonné  pour  Melun  et  pour  Paris,  et  qui  cependant 

des  Nationales  ^g  pouvait  plus  scrvir  qu'à  Buonaparte.    Je  ne  m'étonne 
Jes  Places.  *  *  ^  ^ 

pas  que  bien  des  gens  ayent   vu  de  la  trahison  dans  de 

pareilles  mesures  ;  mais  quant  à  moi,  je  n'y  ai  vu  qu'un 
zèle  mal  entendu,  un  défaut  de  plan  et  une  incohérence 
dans  les  opérations,  qui  devaient  tout  perdre,  comme  cela 
est  effectivement  arrivé.  Il  me  semble  que  ceci  pré- 
sente de  nouvelles  preuves  bien  fortes,  que  le  Roi  n'avait 
pas  formé  d'avance  le  projet  de  se  rendre  à  Lille;  car 
dans  ce  cas,  il  n'en  aurait  pas  fait  sortir  la  partie  la  plus 
solide  et  la  plus  utile  de  la  Garde  Nationale. 

Les    Officiers  de    cette    Compagnie   de  Canonniers 
vinrent  prendre  mes  ordres,  et  me  demandèrent  si  Je 
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cro3'ais  qu'ils  afiivera'iént  encore  a  tems  pour  îa  bataille 
deMelun  :  c'était  le  18  Mars,  ils  venaient  de  Doua)'  ce 
jour  là,  et  ils  ne  pouvaient  parconséquent  partir  c!e  Cam- 
brai que  le  lendemain.  Je  fus  un  peu  embarrassé  de 
celte  question,  parccque  d'une  part,  je  ne  comptais  pas 
sur  la  bataille  de  Melun,  et  que  de  l'autre,  je  calculais 
que  Buonaj)arie  serait  à  Paris  avant  eux,  puisqu'ils  i;e 
pouvaient  y  arriver  que  le  22.  Je  savais  que  Buoaa- 
parte  avait  été  le  l6  à  Auxerre,  et  je  ne  doutais 
pas  qu'il  ne  fut  devant  Melun  ou  même  à  Paris 
avant  le  22,  ce  qui  est  effectivement  arrivé.  Je  répondis 
donc  à  ces  officiers  le  plus  vaguement  que  je  pus,  en  leur 
disant  qu'ils  arriveraient  toujours  à  tems  pour  montrer  leur 
zèle,  et  faire  preuve  de  leur  dévouement  pour  le  Roi  et 
pour  la  France;  que  d'ailleurs,  je  ne  pouvais  rien  changer  à 
leurs  ordres,  et  que  de  bons  Français  comme  eux,  devaient 
les  suivre  sans  s'embarrasser  des  évènemens.     J'écrivis  -,     .     , 

B,e  prose  nt.i- 
sur-Ie-champ  au  Ministre  de  la  Guerre  pour  lui  repré- ^>on!'  '^  te 

1-        .,/..  ...  11'  •       ..,       sujet  au  ÎVJi- 

senter,  combien  il  était  impolitique  de  dégarnir  ainsi  les  nistre  de  la 
Places  de  leurs  Gardes  Nationales;  et  pour  lui  faire  '""'"*'■ 
Sscnlir  que  cette  mesure  ne  pouvait  présenter  aucun  avan- 
tage, puisqu'il  paraissait  impossible  qu'elles  arrivassent 
H  tems  pour  le  choc  de  Melun,  si  toutefois,  ce  choc 
avait  lieu.  Je  lui  observai,  que  si  Buonaparte  suc- 
combait, ces  Gardes  Nationales  seraient  au  moins  inu- 
tiles, tandis  que  c'était  surtout  dans  le  cas  contraire,  que 
leur  absence  des  Places  deviendrait  un  très  grand  mal  ; 
et  qu'alors  il  arriverait  nécessairement,  ou  qu'elles  tom- 
beraient dans  ses  mains  avec  toute  leur  ArtVllerie,  on 
que,  rebroussant  cliemin  en  désordre,  elles  sèmeraient 
l'effroi  sur  la  route  et  à  travers  le  pays. 

L'Evcque  de  Cambrai  me  donna  un  grand  diner,  au- 
quel tous  les  Chefs  de  Corps  furent  invités.  Je  partis 
immédiatement  après,  emmenant  toujours  le  Maréi  hal 
deTrévise,  avec  qui  je  m'entretenais  chemin  faisant,  des 
premières  campagnes  que  nous  avions  faites  ensemb!'.- 
dans  l'Année  du  Général  Dumonrier, 
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J'arrive  à  ^^  ^*^*''^  presque  nuit  lorsque  j'anivai  à  Douay.     Lo 

Douaj.'  Commandant^  les  Généraux,  le  Maire,  les  Municipaux, 

et  une  foule  considérable,  m'attendaient  sur  le   glacis 

de  la  Place.      Le  Maire   eut   de  la  peine  à  se   faire 

entendre  au  milieu  des  cris  de  Five  h  Roi,   vivent  ha 

Bourbons,  à  bas  le  Tyran,  à  bas!    qui  retentissaient 

de  toutes  parts.    Enfin  il  obtint  un  moment  de  silence, 

et  parvint  à  lire  sa  harangue,  qui  était  fort  énergique. 

Je  lui  répondis  de  ma  voiture,  en  adressant  en  même 

teins  ma  réponse  au  peuple  et  aux  Militaires  qui  m'en- 

Ma  reponie     touraient.     Je  leur  témoignai  d'abord,  combien  j'étais 

aux  harancues.  -r-  i     n    • 

sensible  a  1  attachement  qu  ils  manifestaient  pour  le  Koi 

et  pour  les  Bourbons,  et  combien  j'aurais  de  plaisir  à  en 
transmettre  l'expression  à  Sa  Majesté.  Je  leur  dis  ensuite 
que  le  Roi  m'avait  envoyé  dans  les  Départemens  du  Nord, 
avec  le  brave  Maréchal  que  j'avais  à  mes  côtés,  pour 
prendre  toutes  les  mesures  qui  pouvaient  assurer  à,  la 
France  et  au  Roi,  la  conservation  de  celte  précieuse 
tarricrc,  et  les  préserver  du  malheur  de  retomber  sous 
le  joug  de  Buonaparte.  Ici  je  fus  iiilerrom[)û  par  des 
cris  terribles,  *'  Oui,  oui,  oui,  à  bas  le  'Ti/ran,  vive  le 
"  Hoi,  vivent  les  Bourbons,  'point  de  Buonaparte  !" 

Je  descendis  de  voiture  avec  le  Maréchal  de  Trévise, 
pour  entrer  à  pied  dans  la  ville  ;  la  foule  se  pressait 
tellement  autour  de  nous  que  nous  faillîmes  être  étouffés, 
en  passant  les  ponts-levis  et  les  voûtes.  Nous  trou- 
vâmes heureusement  dans  l'intérieur  de  la  ville,  des 
chevaux  que  le  Général  Lahure,  Commandant  de  la  Place, 
,  nous  avait  fait  préparer,  et  nous  fimes  notre  entrée  à  che- 

val, précédés  par  une  Compagnie  de  Gardes  Nationales 
Accueil  qu'on  assez  bien  armés,  mais  la  plupart  sans  uniforme.  Nous 
Douaj.  lïîarchions  entourés    de  quelques  drapeaux  blancs,   au 

milieu  des  cris  d'une  foule  immense,  et  à  la  lueur  des 
torclies  et  des  flambeaux,  ce  qui  donnait  à  notre  cortège 
un  aspect  assez  singulier.  Toutes  les  fenêtres  étaient 
ornées  de  drapeaux,  les  femmes  agitaient  leurs  mou- 
choirs, ou  applaudissaient  et  mêlaient  leur-ô  cris  à  ceuic 
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de  Va  foule.  Nous  fûmes  ainsi  conduits  à  la  principale 
Place  de  la  Ville,  où  le  19!  Tîégimeni  d'fnfanlerie  de 
Ligne  était  sous  les  armes,  ainsi  que  ce  qui  restait  d'Ar- 
lilleile  à  cheval  h  Douay,  Le  19!  cria  Vive  le  Ro'iirès 
franchement;  et  même  quelques  soldats  me  saluèrent 
en  agitant  leurs  Schakos.  Je  fus  très  frappé  de  cette 
réception,  et  elle  me  donna  plus  d'espoir  que  je  n'en  avais 
eu  jusqu'tilors,  d'empêcher  les  Places  de  reconnaître 
l'autorité  de  Buonaparte,  et  de  les  maintenir,  ainsi  que 
leurs  garnisons,  dans  l'obéissance  du  Roi.  Le  Maréchal 
de  Trévise  partageait  cette  espérance,  et  me  disait 
que  je  trouverais  Lille  dans  la  même  disposition  que 
Douay.  Il  m'assurait  que  cette  disposition  était  celle 
cie  tout  le  département  du  Nord,  et  de  celui  du  Pas  de 
Calais  ;  mais  quant  aux  troupes,  il  ne  me  dissimulait  pas, 
que  les  promenades  qu'on  leur  avait  fait  faire  hors  de 
leurs  garnisons,  les  avaient  mécontentées,  et  que  leur 
esprit  avait  été  gâté,  tant  par  le  dégoût  qu'elles  en 
avaient  éprouvé,  que  par  le  contact  qui  en  était  résulté 
cntr'elles  et  les  habilans  des  départemens  de  l'Aisne 
et  de  la  Somme,  dont  l'esprit  était,  en  général,  très  diffé- 
rfnt  de  celui  des  deux  autres. 

Aussitôt  que  je  me  fus  rendu  à  la  maison  qu'on  avait  je  reçois  les  vî- 
prèparée   pour   moi,  j'y   reçus   la    visite   de   toutes   les  "  "    ^    '^'^^' 
Autorités,  de  la  Cour  Royale,  des  Tribunaux,  des  Géné- 
raux, et  des  différens  Corps  d'Officiers.     Je  leur  téraoig-  Duc.o.j„^.^ç  -^ 
nai  à  tous  successivement,  combien  j'étais  sensible  à  l*-"  a^^*'--* 
l'accueil  qui  m'était  fait  à  Douay   par  les  troupes  et  par 
les   habitans.     Je  leur  dis  que  cet  accueil,  et  le  bon 
esprit  dont  je  les  voyais  animés,  me  fortifiaient  dans 
l'espérance  que  j'avais  conçue,  de  sauver  la  France  dans 
le  département  du  Nord,  en  opposant  la  résistance  des 
Places  fortes^  au  Gouvernement  qu'il  n*y  aval),  que  trop 
lieu  de  craindre  que  Buonaparte  ne  parvint  à  établir  à  Pa- 
ris.   J'ajoutai  que  c'était  là  l'objet  qui  m'amenait  parmi 
<:ux,  et  celui  pour  lequel  le  Roi  m'avait  investi  de  sa  con- 
iiance,  dans  le  Commandement  qu'il  lui  avait  plû  de  me 
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donner:  que  le  Tiôiie  du  Roi  elait  le  Palludium  qui 
pouvait  seul,  dans  lu  crise  actuelle^  sauver  la  France  de 
tous,  les  maux  dont  elle  était  menacée;  que  Ions  les 
petits  intérêts  particuliers,  tous  les  méconlentemens 
personnels,  devaient  se  perdre  dans  le  grand  intérêt 
de  sauver  la  Patrie,  en  défendant  celte  précieuse  bar- 
rière qui  nous  était  confiée,  contre  tous  les  ennemis,  soit 
intérieurs,  soit  extérieurs.  Je  leur  dis  aussi,  que  je 
n'ignorais  pas  que  la  malveillance  avait  déjà  cherché 
à  répandre  le  bruit,  que  le  Roi  voulait  introduire  des 
troupes  étrangères  dans  nos  Places;  que  j'étais  chargé 
spécialement  parle  Roi,  de  démentir  tous  les  bruits  de 
celte  espèce  et  de  les  assurer,  que  c'était  par  eux  et 
avec  eux  que  le  Roi  voulait  défendre  nos  Places.  Je 
m'attachai  ensuite  à  leur  développer  le  plan  que  j'avais 
formé,  et  dont  j'attendais  les  plus  grarîda  avantages 
pour  la  France,  pour  le  Roi,  et  particulièrement  pour 
les  habitans  des  Places,  et  pour  les  garnisons  qui  se 
décideraient  à  le  suivre.  Je  leur  dis  que  ce  plan  con 
sistait,à  ne  recomiailre  d'autre  Gouvernement  en  France 
que  celui  du  Roi,  et  parconséquent,  à  refuser  l'entrée  de 
nos  Places  à  tous  les  agens  ou  émissaires  qui  pourraient 
venir  de  Napoléon,  aux  troupes  françaises  qui  ne  se- 
raient pas  sous  l'obéissance  du  Roi,  ainsi  qu'à  toutes 
les  troupes  élrangèies  quelconques.  Je  m'engageai 
alors  solemnellement  envers  eux,  à  m'opposer  à  l'intro- 
duction d'aucune- troupe  étrangère  dans  nos  Places,  et 
je  leur  dis,  que  je  serais  le  premier  à  faire  tirer  sur  elles 
l'artillerie  de  nos  rempart-,  si  elles  entreprenaient  à'y 
pénétier  de  force.  Je  m'efforçai  de  leur  faire  sentir  com- 
bien il  serait  à  lu  fois  glorieux  et  avantageux  pour  eux,  de 
concourir  à  l'exécution  d'un  pku)  qui  assurerait  à  la 
France  riiitégrité  de  cette  frontière,  et  qui  préserverait 
ces  Places  et  leurs  habitans,  des  chances  et  des  malheurs 
de  la  guerre,  surtout  si,  comme  je  croyais  pouvoir  le  leur 
annoncer,  l'Europe  entière  était  décidée  à  se  réunir 
de  nouveau  contre  notre  malheureuse  Patrie,  dans  It 
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cas  oh  elle  retomberait  sous  le  joug  de  Buonaparte. 
Je  terminai  en  leur  disant,  que  je  venais  de  leur  faire 
connaître  le  système  que  je  voulais  suivre,  que  je  comp- 
lais sur  eux  pour  son  exécution,  et  que  de  mon  côti, 
je  leur  donnais  l'assurance  de  les  assister  de  tous  mes 
moyens,  et  de  me  dévouer  entièrement  à  cette  noble 
entreprise. 

Pendant  que  je  leur  parlais,  j'avais  observé  sur  leurs 
physionomies  l'impression  et  les  progrès  que  je  faisais  sur  i^^^^^i^^ 
lux,  et   ie  sentais  bien  que  j'avais  obtenu  un  résultât  qu'il  pr«duît 

'    ^"  xj  j        •»  sur  cu£« 

favorable.     La  conférence  particulière  que  j'eus  ensuite 

avec  tous  les  Chefs,  confirma  cet  apperçu.  Elle  fût  très 
satisfaisante,  et  j'y  fus  efficacement  appuyé  et  assisté 
par  le  Maréchal  de  Trévise.  Il  insista  fortement  sur 
la  nécessilé  d'adopter  et  de  suivre  le  plan  que  j'avais  in- 
diqué, et  contribua  beaucoup  à  y  rallier  tous  les  Chefs, 
x^ui  me  donnèrent,  à  cet  égard,  les  assurances  les  plus 
positives, 

Vers  le  soir^  une  seconde  Compagnie  de  Canonniers  Arrivé*  à 

-^       ,       «-      .         1         1        r-ii  i  Douay  de  Ift 

volontaires  de   la  Garde   Nationale  de  Lille   arriva  &  ^tonatCow.. 

Pouay,  marchant  sur  Paris.  J'avais  d'autant  plus  d'envie  P^g»;^^^ {;J: 

de  la  faire  rétrugrader,  que  j'appren;ds  qu'il   ne  restait  loi». 

presque  point  de  canonniers  de  ligne  à  Lille,  et  qu'il  n'y 

en  avait  pas  assez  à  Douay,  pour  qu'il  fût  possible  d'en 

envoyer  dans  les  autres  Places.     Si  je  n'avais  suivi  que 

mon  propre  mouvement,  j'aurais  renvoyé  sur-le-champ 

cette  compagnie,  étant  bien  persuadé  qu'elle  ne  pourrait 

pas  arriver  à  Paris,  avant  que  l'affaire   ne    fût  décide'e 

d'une  manière  ou  de  l'autre  ;    mais,  quand  on  m'informa 

qu'on  avait  encore  reçu  de  Paris  dans  la  journée  (c'était 

le  18  iMars),  une  dépêche  télégraphique,  pour  accélérer 

leur  départ  et  leur  marche,  je  ne  crus  pas  devoir  prendre 

sur  moi,  de  les  arrêter  et  de  les  renvoyer  à  Lille,  et  je  les 

laissai  continuer  leur  route  vers  Paris. 

Le  19  Mars,  après  avoir  reçu  les  dames  de  Douay, 
j'assistai  à  une  Messe  Militaire  dans  l'Eglise  de  S*  Pierre 
avf'C  le  Maréchal  H  tous  les  Généraux.    Je  me  rendis 


19  Mar.% 
Di'îpoaitioiis 
faites  dans 
l'Arsenal  de 
Pouay. 


Départ  pour 

LUle. 


Kencoiilrc  de 
ia  3*  Conipa- 
gnic  deCanon- 
nicrs  Lillois. 
Je  la  renvoyé 
à  Lille. 


Mon  arrivée  à 
Lille.     Com- 
nsent  j'y  suis 
accueilli. 


ensuile  à  l'aiscna],  ((ue  je  trouvai  fort  épuisé  par  les 
envois  qui  avaient  été  faits  à  l'Armée  de  Melun.  J'y 
fis  cependant  dos  dispositions  qui  devaient  me  donner 
dans  quatre  jouri  à  Lille,  une  batterie  de  campagne,  et 
en  même  tems,  si  c'était  possible,  une  demie  Compagnie 
d'artillerie  achevai,  indépendamment  de  celle  qui  était 
prête,  et  qui  allait  partir  pour  Paris.  Comme  il  importait 
que  cette  organisation  n'éprouvât  aucun  retard,  je  donnai 
l'autorisation  nécessaire,  pour  appliquer  à  ce  service  urj 
fond  de  30,000  francs,  qui  était  destiné  à  un  autre 
usage.  Je  partis  ensuite  pour  Lille,  ayant  toujours  dans 
ma  voiture  le  Maréchal  duc  de  Trévise. 

Je  retrouvai  en  traversant  les  villages,  le  même 
enthousiasme  qui  s'était  si  fortement  manifesté  à  Douay, 
et  les  pa^'sans  accouraient  de  tous  côtés  au-\'  bords  de  la 
route,  pour  crier  Vive  le  Roi,  Vivait  les  BourhonSf 
à  bas  h  Ti/ran  !  A  Pont-à-Marque,  je  rencontrai  une 
troisième  Compagnie  de  canonniers  de  Lille  qui  se  ren] 
daient  à  Paris  ;  mais  pour  cette  fois,  je  perdis  patience, 
et  je  lui  donnai  l'ordre  de  retourner  immédiatement  ù 
Lille. 

J'arrivai  à  Lille  entre  trois  et  quatre  heures  après  midi. 
Le  Lieutenant-Général  Dufour,  Commandant  de  la 
Place,  m'attendait  sur  le  glacis  avec  toutes  les  Autorités: 
un  grand  nombre  d'habitans  étaient  sortis  de  la  ville,  et 
je  fus  accueilli  aux  cris  de  Vive  le  Roi.  Les  dépôts 
d'infanterie  et  celui  du  l2f  Régiment  de  Cuirassiers,  qui 
étaient  réunis  sur  le  glacis,  paraissaient  aussi  de  fort 
bonne  humeur,  surtout  les  Cuirassiers.  Je  montai  à 
cheval,  ainsi  que  le  Maréchal  Mortier,  et  nous  entrâmes 
dans  la  ville,  qui  comme  celle  de  Douay,  était  tapissée 
de  drapeaux  blancs  et  de  Fleurs  de  Lys.  Lille 
e'tant  une  ville  très  populeuse,  il  y  avait  une  foule  im- 
mense dans  toutes  les  rues  que  nous  traversions  et  dans 
celles  qui  y  aboutissaient  :  l'exaltation  du  peuple  contre 
Buonaparte  s'y  manifestait  de  la  manière  la  plus  éner- 
gique.  Les  trois  bataillons  que  j'tivais  renvoyés  à  Lille,/ 
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arrivèrent  piesqn'en  même  tems  que  moi,  en  sorte  que  je 

reçus  ia   visite   de  leurs  ofticiers  avec  celle  de  tous  les  Visites   de 

^  ,  ^  Corps;  ha- 

autres  Corps  de  ia  garnison  et  de  tontes  les  autorités  ;  rangée». 
cela  fût  fort  long.  J'y  vis  avec  cionuement  une  dé- 
putatlon  des  officiers  à  demie  solde  du  département  du 
Nord,  qui  par  suite  des  dernières  mesures,  avaient  été 
réunis  à  Lille,  pour  être  employés  dans  les  Corps  de 
Volontaires  Royaux  qu'on  cherchait  alors  à  former  dans 
toute  la  France.  Ils  me  dirent  qu'ils  venaient  seulement 
€n  députation,  parce  qu'ils  étaient  trop  nombreux,  (ils 
étaient  plus  de  mille)  et  qu'il  n'y  avait  pas  de  salle  assez 
grande  pour  les  contenir  tous;  mais  qu'ils  me  priaient  de 
les  passer  en  revue  le  lendemain  à  la  Citadelle,  ce  que 
je  leur  promis,  et  ce  que  je  fis  en  effet.  Il  me  semble 
que  si  le  Roi  avait  eu  le  projet  de  se  retirer  à  Lille,  on 
n'aurait  pas  choisi  cette  place  iînportantc,  pour  en,  faire 
le  dépôt  d'un  aussi  grand  nombre  d'officiers,  sur  la 
bonne  disposition  desquels  on  n'avait  aucune  raison 
de  compter.  Je  haranguai  tous  les  Corps  d'officiers,  et 
comme  ce  que  je  leur  dis,  était  à  peu  près  la  même 
cliose  que  ce  dont  j'ai  rapporté  la  substance,  je  m'abs- 
tiendrai de  le  répéter  ici.  Je  crus  m'appercevoir  que 
mes  discours  faisaient  impression,  et  qu'ils  étaient,  en 
général,  bien  accueillis  par  les  officiers. 

J'eus  ensuite  des  conférences  particulières  avec  les  Conférence» 
Généraux    et    les   Colonels,   dans    lesquelles    je    leur  nérau"  et^* 
développai  ce  que    je  n'avais  fait  qu'indiquer,  et   je  '"  Colonels, 
fus  très  satisfait  de   leurs   dispositions.    ,J'en   eus  tme 
sérieuse  avec  le  Lieutenant-Général  Dufour,  que  j'avais  Explication 

connu  autre  fois,  lorsqu'il    commandait  le  l"-""  Bataillon  avec  le  Gtne- 
^  rai  Dufoiu'. 

du  Pas  de  Calais  dans  l'Armée  du  Nord,  en  1792. 
On  m'avait  donné  sur  lui  des  préventions  défavorables; 
je  savais  qu'il  s'était  rendu  suspect  et  désagréable  aux 
liabitans  de  Lille.  Je  le  lui  dis  franciiement,  et  j'ajoutai 
que  les  opinions  étaient  libres,  que  je  ne  lui  demandais 
pas,  si  c'était  par  inclination  ou  contre  son  opinion,  qu'il 
àcrvait  le  Roi  ;   mais   que  je  lui  demandais,  de  me  uiic 
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sincèrement,  aiVé tait  le  Roi,  ou  Buonaparle  qu'il  Voulait 
servir;  parceque  jetais  venu  à  Lille  pour  soutenir  et 
servir  le  Roi  contre  Buonaparle,  et  qu'il  m'importait  de 
savoir  si  je  pouvais  compter  sur  lui  ;  que  par  conséquent 
il  fallait  qu'il  optât,  et  qu'il  s'en  allât,  si  ses  intentions 
ne  s'accordaient  pas  avec  les  miennes.  Je  l'assurai  que 
s'il  voulait  se  retirer,  il  pouvait  partir  sans  aucun  risque, 
et  que  loin  d'en  être  offensé,  j'estimerais  sa  franchise  ; 
mais  que  s'il  restait,  il  devait  entendre  distinctement  que 
c'était  le  Roi  qu'il  devait  servir  contre  Buonaparte,  et 
qu'après  qu'il  m'en  aurait  donné  sa  parole,  je  me  fierais  à 
Jui  entièrement.  Il  me  la  donna  sans  hésiter,  en  me 
disant  qu'il  servirait  le  Roi  fidèlement  et  franchement, 
tant  qu'il  n'associerait  pas  les  étrangers  à  sa  cause; 
que  comme  il  avait  entendu  ce  que  j'avais  dit  à  cet  égard 
de  la  part  du  Roi,  et  qu'il  ne  craignait  pas  que  je  lui 
demandasse  l'introduction  des  troupes  étrangères  dans  nos 
Places,  ce  à  quoi  aucune  considération  humaine  ne  le 
ferait  jamais  consentir,  il  me  promettait  de  suivre 
aveuglément  mes  ordres,  et  me  donnait  sa  parole 
d'honneur  que  je  pouvais  compter  entièrement  sur  lui. 

Telles  étaient  les  dispositions  et  les  craintes  que  me 
manifestèrent  la  plupart  des  officiers.  Je  ne  rapporte  ces 
détails  que  pour  faire  connaître  l'esprit  dont  ils  étaient 
animés,  et  la  marche  que  j''ai  constamment  suivie  dans  mes 
rapports  avec  eux  ;  car  ma  conversation  avec  le  Général 
Dufour  n'eut  aucunes  suites,  puisque  déjà  le  Ministre  de 
la  Guerre  l'avait  rappelle  à  Paris  et  remplacé  par  îe 
Lieutenant-Général  Marquis  de  Jumillac,  qui  arriva  à 
Lille  le  21  Mars  au  matin. 

J'écrivis  au  Roi  pour  lui  faire  connaître  succintemen". 
mesopéralions,  dont  je  rendais  journellement  un  compte 
détaillé  au  Ministre  de  la  Guerre.  Je  ne  puis  douter 
que  la  plupart  de  ces  lettres  ne  soient  tombées  dans  les 
mains  de  Buonaparte,  et  il  est  assez  singulier  qu'il  n'en, 
ait  fait  imprimer  aucune,  quoiqu'il  ait  publié  celles  des 
autres  Princes. 
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Les  lettres  que  j'adressais  au  Minisire  de  la  Guerre, 
se  croisèrent  avec  celle  qu'il  m'écrivait  en  date  du 
19  Mars.  Elle  est  écrite  de  sa  main,  et  c'est  la  seule 
que  j'aje  reçu  de  lui.  On  verra  si  elle  m'indiquait 
ce  que  le  Roi  comptait  faire,  et  surtout,  si  je  pouvais 
en  conclure  que  Sa  Majesté  viendrait  à  Lille  j  la 
voici  : 

*'  Monseigneur," 

«Monsieur  de  Chabot  (I),   aura  dit  à  Votre  ^.<^^-^^  ?"  ■^^'' 

^   ■"  uiîT'j  de  la 

"  Altesse  Sérénissime  quel  était  l'aspect  des  affaires  ici.  Guerre. 
"  Il  devient  plus  fâcheux  à  chaque  instant,  et  menace 
"  d'une  Révolution.  La  défection  journalière  des 
*'  troupes  en  est  la  cause.  J'envoye  par  estafette  à 
*'  Votre  Altesse  une  lettre  de  Mademoiselle.  Elle  lui 
"  parle  peut-être  des  intentions  du  Roi  que  j'ignore 
"  même  pour  moi,  dans  toute  leur  étendue.  Le  Corps 
*'  de  Ney  a  joint  Buonaparte  ;  celui  d'Oudinot  est  en 
*^  partie  gangrené.  Ce  serait  une  grande  affaire  que 
"  de  conserver  la  Picardie  au  Roi.  Votre  Altesse  pren- 
"  dra  conseil  des  circonstances,  et  avant  tout,  elle 
**  remplira  ses  devoirs  envers  le  Roi.  Je  suis  désolé  de 
**  lui  donner  de  telles  nouvelles.  Je  ne  suis  pas  sur  un 
"  lit  de  roses. 

"  Je  suis  avec  respect, 
*'  Monseigneur, 
"  Paris,  le  19  Mars  I8i5.  «  Je  Votre  Altesse  Sérénissime, 

*'  Le  très  humble  et  très  obéissant.  Serviteur, 
"  Le  Ministre  de  la  Guerre, 

(Signé)      "  Duc  D^  Feltre.  ' 
"  S.  A.  S.  M?'  le  Duc  d'Orléans, 

"  à  Péronne  ou  à  Cambray,'* 


(1)  Un  de  mes  Aidcs-de-camp  que  j'av.'is  laifsé  ù  Paris,  avec  ordre  d"':n 
partir  rjuclques  jourj  après  mol. 
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Réflexions  *ai  ^^  e^t  évident  parla  date  de  cette  JeUrt  et  par  son 
ctue  lettre,  contenu,  que  le  Ministre  sentait  l'iui possibilité  que  le 
Roi  restât  à  Paris;  et  on  doit  conclure  de  deux  choses» 
Tune  ;  ou  que  le  Ministre  ne  voulait  pas  me  confier  le 
secret  de  ce  que  Sa  Majesté  comptait  faire,  (ce  que 
je  ne  crois  pas)  ;  ou  que  lui  même  ne  le  savait  pas, 
comme  il  le  dit,  (ce  dont  je  suis  persuadé).  J'ai  déjà 
dit  que  je  pensais  que  le  Roi  n'avait  décidé  qu'au 
dernier  moment,  quelle  serait  la  route  qu'il  prendrait,  et 
où  il  irait.  J'aurai  occasion  de  donner  encore  d'autres 
détails,  qui  ajouteront  à  la  probabilité  de  cette  conjec- 
ture. Au  reste,  il  est  évident,  que  si  le  Ministre  du  Roi 
ne  connaissait  pas  ses  intentions,  ma  sœur  devait  encore 
moins  les  connaître.  Elle  avait  fait  sa  cour  au  Roi  une 
seule  fois  depuis  mon  départ,  et  sa  Majesté  ne  lui  en 
avait  rien  dit. 

Quant  à  l'indication  très  vague  qui  m'était  donnée,  . 
de  défendre  la  Picardie,  si  je  le  pouvais,  j*observerai  qiip. 
la  Picardie  étant  un  pays  ouvert  et  dtipourvu  de  Places 
fortes,  rie  pouvait  être  défendue  que  par  une  Armée,  et 
que  je  n'en  avais  pas;  car,  en  supposant  que  les  troupes 
cantonnées  derrière  laSomme,  voulussent  se  battre  contre 
celles  de  Buonaparte,  ce  qui  n'était  pas  probable,  elles  ne 
montaient  pas  en  tout  à  sept  mille  hommes,  et  elle» 
Bavaient  ni  artillerie,  ni  munitions;  tandis  que  Buona.' 
parte  avait  une  Armée  bien  organisée  de  trente-cinq  à 
quarante  mille  hommes,  dont  la  détermination  n'était  pas 
douteuse,  et  qui  était  abondamment  pourvue  d'artillerie 
et  de  tout  ce  dont  elle  avait  besoin. 
Te  fais  rentrer  ^^  lettre  du  Duc  de  Feltre,  et  les  nouvelles  positives 
les  troupes  dans  qui  me  parvinrent  de  la  dissolution  du  Camp  de  Melun, 

leurs  gatiusoni.  ,  /  .    x  ^  ,  s  ,  . 

me  déterminèrent  a  ordonner  a  toutes  les  troupes  rie 
quitter  lcur3  canionnemens,  et  de  rentrer  sur  le  champ 
dans  leurs  garnisons  respectives.  Cet  ordre  ramena  à 
Lille  le  12^  de  Cuirassiers;  le  retour  de  ce  Régiment 
me  permit  de  faire  sortir  le  4-  de  Lanciers,  pour  aller 
occuper  Pont-à-Marque,  Orchies  et  S^  Amand,  et  pour 
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observer  la  frontière.  J'eus  soin  en  mcme  tems,  de  don- 
ner l'ordre  au  Colonel  de  se  replier  sur  Valenciennes, 
Douay  et  Lille,  dans  le  cas  où  les  Armées  étrangères 
entreraient  en  France. 

Le  19  Mars  au  soir,  j'allai  à  la  comédie  avec  le  Maré- 
chal, le  Préfet  (Baron  de  Siméon),  le  Maire  (Comte  de 
Brigode)  et  les  Généraux.  J'y  fus  reçu  avec  beaucoup 
d'acclamations.  Plusieurs  personnes  m'adressèrent  du 
parterre  et  même  des  loges,  des  questions  sur  les  nou- 
velles du  moment,  sur  l'état  des  choses  à  Paris  et  sur  la 
marche  de  Biionnparte,  dont  le  nom  n'était  jamais  pro- 
noncé sans  être  accompagné  d'imprécations  contre  lui, 
et  suivi  de  vœux  pour  le  Roi.  L'impatience  et  le  bruit 
augmentèrent  à  tel  point,  que  je  crûs  devoir  faire  ce  que 
je  n'avais  jamais  fait  de  ma  vie  ;  je  me  levai  et  je  parlai 
de  ma  loge  au  public,  pour  satisfaire  sa  curiosité.  Jq 
profitai  de  cette  occasion  pour  faire  connaître  mes  projets 
aux  habitans  de  Lille.  Je  fis  un  appel  à  leur  patriotisme, 
à  leur  loyauté,  à  leur  attachement  pour  le  Roi,  et  je 
leur  demandai  de  m'assister  dans  la  noble  entreprise  de 
défendre  nos  Places  contre  les  ennemis,  quels  qu'ils 
fussent,  de  la  France  et  du  Roi.  Je  leur  développai 
rlors  en  peu  de  mots,  le  plan  qui  a  déjà  été  suffisamment 
expliqué  dans  ce  qui  précède,  et  comme  je  m'attendais 
<run  moment  il  l'autre,  à  recevoir  la  nouvelle  que 
Buonaparte  s'était  emparé  de  Paris,  je  tâchai  de  les  y 
préparer,  afin  d'éviter  qu'elle  ne  leur  causât  un  décou- 
ragement, qui  aurait  pu  rendre  impossible,  la  résistance 
que  je  voulais  entreprendre  de  faire  dans  les  Places. 
Ma  harangue  fut  accueillie  par  beaucoup  d'applaudisse- 
niens  et  de  marques  d'approbation.  Le  lendemain  de 
mon  arrivée  ù  Lille,  le  20  Mars,  je  chargeai  le  Maréchal 
de  faire  connaître  mes  intentions  à  tous  les  Commandans 
des  Places  de  la  Division.  A  cet  effet,  il  expédia  sur- 
le-champ  dans  chacune  de  ces  Places,  un  Officier  d'Etat- 
mnjof  porteur  de  l'ordre  suivant. 
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"  ORDRE  DU  20  MARS  13 la. 
Iiistructioiiaux      "  D'après  les  ordres  de  S.  A.  S.  M^/le  Duc  d'Orlëaiu, 
Skceî"'    "  Commandant  en  Chef  les  troupes  stationnées  dans  les 
*' 4éparlemens  du  Nord." 

"Il  est  ordonné  à  Mess^^  — — employés  à 

"  l'Etat-major  de  la  l6^  Division  Militaire,  de  partir  sur- 
"  le-champ  de  Lille,  pour  se  rendre  dans  les  Places  de 
*'  Bergues,  Dunkerque,  Gravelines,  Calais,  Boulogne, 
"  Ardres,  S'.  Orner,  Aire,  Bélhune,  Arras,  Douay,  Cam- 
"  bray,  Bouchain,  Valenciennes,  Condé,  Maubeuge,  Le 
"  Quesnoy,  Avesnes  et  Landrecy." 

"  Chacun  d'eux  préviendra  les  Commandans  des 
"  Places  auxquels  il  est  envoyé,  de  s'entendre  sur-k' 
*'  champ  avec  les  Commandans  de  l'Artillerie  et  du 
'^  Génie,  et  les  Autorités  locales,  pour  qu'elles  soient 
"  mises  promplement  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  et 
*'  approvisionnées  pour  trois  mois.  L'Ordonnateur  de 
"  la  16!  Division  Militaire  et  Mess'^f  les  directeurs  du 
"  Génie  et  de  l'Artillerie,  donneront  au  surplus  des 
''  ordres  à  ce  sujet." 

"  Chacun  des  officiers  d'Ëlat-major  ci  dessus  désignés, 
''  préviendra  les  Commandans  des  Places  où  il  est  envoyé, 
"  qu'ils  ne  doivent  obtempérer  à  aucun  ordre  qui  n'éma- 
"  nerail  pas  directement  du  Roi,  par  l'intermédiaire  de 
"  son  Ministre  de  la  Guerre,  ou  de  S.A.  S.  Ms^e  Duc 
'^d'Orléans;  qu'ils  doivent  refuser  obéissance  à  tout 
"  Gouvernement  autre  que  celui  du  Roi,  et  qu'ils  ne 
"  doivent  pas  permettre  qu'aucune  troupe  étrangère,  sous 
"  quelque  prétexte  que  ce  soit,  y  soit  admise.  11  re- 
"  commandera  qu'on  maintienne  partout  la  plus  grande 
"  union  entre  les  habitans  et  les  Garnisons  ;  toutes  les 
*'  opinions  doivent  céder  au  cri  pressant  de  la  Patrie; 
'*  tous  les  Français  doivent  éviter  avec  soin  les  hor- 
"  rcurs  de  la  guerre  civile,  en  se  ralliant  autour  du  Roj 
f*  et  de  la  Charte  Constitutionnelle." 
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."Copie  du  présent  Ordre  s<;ra  remise  à  chacun  de 
<*  Aless7les  Commandans  de  Place." 

«  Au  Quartier  Général,  ù  Lille,  le  20  Mars  18l5. 

(Signé)  "  Le  M*.^  Duc  de  Trt^:vise, 
"  Approuvai 
(Signé)    *' Louis  Philippe  D'Orléans." 

Le  Maréchal  m'ayant  informé  qu'il  n'y  avait  point 
^l'Officiers-Généraux  chargés  du  Commandement  des 
Places  de  Dunkerque  et  de  Camhray,  je  nommai  pro- 
visoirement sur  sa   proposition,  le  Général  Vichery  a« 
Commandement  de  Dunkerque,  et  le  Général  Thévenot 
ù  celui  de  Cambray.    Je  leur  donnai  des  instruction? 
«]an3  le  sens  oe  l'ordre  ci^dessus  ;  et  je  chargeai  spé- 
ialemeot  le  Général  Thévenot  de  surveiller  avec  soin, 
mais  avec  bejaucoup  d'égards,  les  Chasseurs  Royaux,  afin 
k  ne  pas  être  prévenu  par  eux,  et  d'avoir  le  tems  de  less 
envoyer  en  cantonnement  au  Calelot,  dans  le  cas  où 
ils  formeraient  le  projet  de  s'emparer  de  la  Place,  ou  de 
se  déclarer  pour  Buonaparte. 

Après  avoir  donné  ces  ordres,  j'allai  visiter  les  forti- 
ncations  et  la  Citadelle  de  Lille,  les  magasins,  les  dépôts 
d'Armes,  &c,  et  je  passai  le  reste  de  la  journée  en  con- 
férences, tant  avec  le  Maréchal  qu'avec  le  Préfet  et  le 
Maire,  sur  les  mesures  que  nous  pouvions  prendre,  pour 
empêcher  que  l'autorité  de  Buonaparte  ne  s'établit  dans 
Lille  et  dans  les  Places.  Je  m'efforçai  en  vain  de  faire 
exercer  la  surveillance  active,  que  les  circonstances  où 
nous  nous  trouvions,  semblaient  exiger.  Nous  manquions 

entièrement  de   moyens  de  Police  (1).     Le  Maréchal  Mcsnres  de 

_,  ,.  ....  .,       j  surveillance. 

voulut  y  suppléer  par  une  Police  mihtaire  :  il  ordonna 

ù  cet  effet  à  tous  les  Colonels  de  lui  faire,  tous  les-  soirs, 

un  rapport  sur  la  disposition  des  officiers  et  soldats  de 

leurs  Kégimens,  et  enjoignit  de  même  aux  Commandans 


(1)  Je  ne  pus  jamais  parvenir,  malgré  mes  demandes  réitérées,  à  obtenir 
un  rapport  exact  du  nombre  et  dcc  noznî  des  étrangers  qui  se  trouvaient  * 
li'lc,  ainsi  que  de  ceux  qui  y  arrivaient 


de  la  Place  et  de  la  Citadelle,  de  l'informer  exactement 
de  tout  ce  qui  se  passait. 
Communica-  Pendant  que  je  visitais  les  foilificalionaj  le  télégraphe 
phKîu^esf^*'  de  Lille  reçut  une  communicaiion  de  celui  des  Thuileries  ; 
mais  elle  fut  interrompue,  dès  les  premières  syllabes, 
sans  que  le  Directeur  en  comprit  le  motif.  11  était 
alors  onze  heures  du  matin.  Le  Roi  était  parti  dans  la 
nuit,  ce  que  je  ne  pouvais  pas  savoir:  la  dépêche  était 
au  nom  de  Buonaparte,  et  elle  avait  été  interrompue 
par  la  précaution  que  le  Roi  avait  prise  en  partant, 
de  faire  casser  deux  télégraphes  de  chaque  ligne. 
Ceux  de  la  ligne  de  Lille  furent  brisés  au  moment 
même,  où  les  individus  qui  s'étaient  déjà  emparé  des 
Thuileries,  nous  informaient  à  Lille  du  départ  du  Roi, 
et  de  la  prochaine  arrivée  de  Buonaparte.  La  pré- 
cautioa  du  Roi  ne  fit  que  relarder  les  communications; 
car  les  employés  des  télégraphes  mis  hors  de  service,  se 
procurèrent  aussitôt  des  chevaux,  pour  porter  rapidement 
les  messages  entre  les  télégraphes  encore  existans; 
en  sorte  qu'au  lieu  de  transmettre  les  messages  de  Paris 
à  Lille  en  cinq  minutes,  ils  les  transmettaient  en  cinq 
heures.  Au  moyen  de  cet  arrangement,  je  reçus  à  cinq 
heures  du  soir,  une  dépêche  télégraphique  à  peu  près 
dans  ces  termes  : 
lïlessagc  au  "  L'Empereur  rentre  dans  Paris,  à  la  tête  des  troupes 
niparte.  ^"*  avaient  ete  envoyées  contre   lui.     Les  autorités 

*'  militaires  et  civiles  en  sont  prévenues,  pour  qu'elles 
"  n'obéissent  plus  à  d'autres  ordres  qu'aux  siens,  et  que 
**  le  Pavillon  tricolore  soit  immédiatement  arboré." 

Aussitôt  que  j'eus  connaissance  de  ce  message,  j'en- 
joignis au  Directeur  du  télégraphe  de  ne  le  transmettre 
nulle  part,  et  de  ne  plus  répéter  aucun  signal,  sans  mon 
ordre  ;  mais  il  me  répondit  que  le  mal  était  fait,  et  que  le 
message  était  déjà  arrivé  à  Boulogne.  Je  dis  alors  au 
Maréchal  de  prendre  les  mesures  nécessaires,  pour  eùipê- 
cher  le  télégraphe  de  communiquer  aucune  nouvelle  de 
paris.     Il  y  envoya  immédiatement  une  Garde^  afin  qu'il 
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\\y  «ntiâl  plus  personne,  et  il  le  fit  démonter,  pour  plu-i 
de  sûreté.  Quoique  le  télégraphe  de  Lille  fat  paralysé 
par  cette  mesure,  cependant  celui  de  Paris  continaa  à 
faire  des  communications. 

Cette  nouvelle  acheva  de  me  déterminer  à  ne  plus 
n'occuper  que  de  la  conservation  des  Places,  et  je  crus 
devoir  ne  pas  différer  à  visiter  moi  même  les  principales, 
et  particulièrement  Valenciennes.     Je  partis  de   Lille 
dans  îa  nuit,  avec  le  Maréchal  Duc  deTrévise,et  j'ar- ^^  2i_M««,^^ 
rivai  le  2i  Mars,  sur  les  neuf  heures  du  matin,  à  Valen-  lencknaes. 
ciennes,  où  je  fus  reçu  par  le  Lieutenant-Général  Du- 
breton    qui   y  commandait  (1).     Je  le  trouvai  dans  de 
très  bonnes  dispositions,  et  je  fus  également  content  de 
celles   qne   les  troupes  manifestèrent.     Je  parlai  aux  Revue  de  h 
officiers,  comme  je  l'avais  fait  dans  les  autres  garnisons,    ^™"°"' 
et  j'eus  lieu  d'espérer  que  je  serais  bien  secondé  à.  Valen- 
ciennes, tant  par  les  troupes  que  par  les  habitans,  qui  me 
parurent  animés  du  même  esprit  que  j'avais  remarqué 
dans  tout  le  Département  du  Nord. 

Je  revis  Valenciennes  avec  plaisir.  J'y  avais  été  en 
garnison  pendant  huit  mois,  en  1791  et  1792,  avec  le 
14?  Régiment  de  Dragons  (Chartres)  dont  j'étais  alors 
Colonel.  J'y  avais  même  exercé  les  fonctions  de  Com- 
mandant de  la  Place,  parceque,  par  suite  de  l'émigration 
des  Officiers,  je  me  trouvais  déjà  le  plus  ancien  Colonel 
de  la  garnison,  quoique  je  n'eusse  que  dix  huit  ans. 
Après  avoir  passé  en  revue  les  troupes  de  la  garnison, 
visité  les  fortifications,  et  pris  connaissance  des  ressources 
de  la  Place,  je  conférai  avec  les  Généraux  et  les  Chefs 
de  Corps,  et  je  fis  quelques  dispositions  relatives  à 
Valenciennes  et  aux  Places  voisines.  Je  chargeai  en- 
suite le  Général  Dubreton  de  veiller  à  l'exécution 
de  ces  mesures  (2),  et  je  remontai  en  voiture  avec   le 

(1)  Le  Général  Dubreton  dont  il  est  ici  question,  s'était  acquis  une 
téputation  brillante  par  la  défense  de  Burgos,  en  1812. 

j(2)  En  parcourant  Valenciennes,  je  passai  devant  la  Maison  que 
j'iiabitais  en  1791  avec  mou  frère  le  Duc  de  Montpensier,  qui  ctsic  dli.r- 
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Maréchal  de  Trévise,  pour  retourner  à  Lille.    J'aurâw 

bien    voulu    visiter   aussi    Condé,    Maubeuge    et    les 

autres  Places  ;  mais  nous  jugeâmes,  le  Maréchal  et  moi, 

qu'il  pouvait  être  dangereux  de  rester  absens  de  Lille  plus 

de  quelques  heures,  et  nous  nous  hâtâmes  d'y  retourner. 

En  revenant  à  Lille  le  21  Mars  au  soir^  j'y  trouvai 

Je  retourne     u^a  sœur  qui    était  arrivée   dans  la  journée,  avec  la 

trouve  nia^      Comlesse  de  Montjoye  sa  dame  d'honneur.     Ce  fut  une 

**"'"•  grande  consolation  pour  moi,  de  la  voir  dans  un  lieu  où, 

du  moins  pour  le  moment,  elle  était  en  siirclé. 

Le  Roi  m'ayant  promis  avant  mon  départ,  de  faire  aver- 
tir ma  sœur  à  tems,  dans  le  cas  où  il  deviendrait  nécessaire 
de  quitter  Paris,  elle  avait  attendu  cet  avertissement  jus- 
qu'au dernier  moment  :  mais  lorsqu'elle  apprit  le  19  Mais 
au  soir,  que  l'Armée  de  Melun  s'était  jointe  à  Buonaparte, 
et  que  rien  ne  pouvait  plus  l'empêcher  d'arriver  le  len- 
demain à  Paris;  quand  elle  fut  en  ovitre  informée  que 
tout  le  monde  partait,  et  qu'on  se  préparait  à  aban- 
donner les  Thuileries,  elle  n'attendit  pas  davantage 
Détails  relatifs  l'avertissement  du  Roi,  et  partit.  Elle  sortit  de  Paris 
au  départ  de  ^^^^  ^^^  voiture  attelée  de  quatre  chevaux  que  j'avais 
eu  la  précaution  de  lui  laisser,  afin  qu'elle  eut  la  faculté 
de  se  mettre  en  route,  quand  elle  le  voudrait;  car  Je 
savais  que  dans  ces  momens  de  confusion,  où  chacun  ne 
pense  qu'à  soi,  il  devient  très  difficile  et  quelques  fois 
impossible,  de  se   procurer  des  chevaux   de  poste  (1). 


simple  Sous-Lieutenant  dans  mon  Régiment.  Je  ne  pus  résister  à  la  tentation 
d'y  entrer  pour  la  revoir,  et  mon  apparition  irnpréïue  avec  les  autorités  Civiles 
et  Militaires  qui  m'accompagnaient,  causa  à  la  Uuiae  qui  y  demeurait,  une 
grande  frayeur  que  je  me  hâtai  de  dissipper,  en  lui  expliquant  quel  était 
l'objet  de  ma  visite. 

(l)  Mîl'  la  Princesse  Louise  de  Condé  ayant  atteudu  que  le  Roi,  scion 
sa  promesse,  lui  donnât  avis  de  sou  départ,  fit  chercher  des  chevaux  de 
poste,  aussitôt  qu'elle  l'eut  reçu  ;  mais  il  était  trop  tard.  On  lui  répondit 
à  !a  poste,  qu'on  ne  donnait  plus  de  chevaux  sans  un  ordre  du  Gouverne- 
TTi-ent  Impérial,  ce  qui  la  mit  dans  l'impossibilité  de  quitter  Paris,  avant 
rentrée  de  Buonaparte.  Ce  ne  fut  que  sept  jours  après,  qu'elle  put  enfin 
partir,  au  moyen  de»  passeports  que  le  Duc  d'Otrantc  lui  accorda, 
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Ma  sœur  quitta  le  Palais-Royal,  le  igMar^i  dans  la 
soirée.  Quelques  heures  après  son  départ,  M.  de  Blacas 
s'y  rendit  pour  avertir  ma  sœur,  de  la  part  du  Roi,  que 
Sa  Majesté  quitterait  Paris  dans  la  nuit.  M.  de  Blacaa 
m'a  dit  à  Lille,  qu'il  était  chargé  de  remettre  en  même 
tems  une  ordonnance  de  cent  mille  francs  à  ma  sœur,  à 
qui'  cependant,  elle  n'est  jamais  parvenue  (1).  Des 
ordonnances  pour  la.  même  somme,  ont  été  remises  à 
M-  la  Duchesse  de  Bourbon  et  à  M-  la  Princesse 
Louise  de  Condé  ;  mais  elles  n'ont  pas  été  payées. 

A  mon  retour  à  Lille,  je  ne  trouvai  aucune  nouvelle 
du  Roi,  et  j'étais  dans  une  grande  perplexité  à  cet  égard^ 
lorsque  je  reçus  dans  la  nuit  du  21  au  22  Mars,  la  lettre 
suivante  de  M.  de  Blacas,  à  laquelle  je  fis  immédiate- 
ment une  réponse,  qu'il  m'a  dit  n'avoir  jamais  reçue. 

'*  Monseigneur, 

''Le  Roi  me  charge  de  prévenir  Votre  Altesse  ç.  Mai» 
''  Sérénissime  que  Sa  Majesté  est  arrivée  à  Abbeville,  l-«^e  de  iT, 
"  aujourd  hui  a  six  heures,  après  avoir  quille  Pans  a 
"  minuit  ;  qu'elle  est  suivie  par  tous  les  Corps  de  sa 
*'  Maison,  qui  vient  le  rejoindre  avec  Monsieur  et  M.  le 
"  Duc  de  Berri.  Sa  Majesté  attendra  probablement  que 
"  sa  Maison  soit  rassemblée  ici,  pour  prendre  unedéier- 
"  raination  définitive." 

(1)  Il  esl  à  remarquer  que  pendant  tout  le  tems  que  !e  P.oi  est  resté  «-i 
le  tiône,  ma  sœur  u'a  reçu  aucun  secours  de  la  munificence  Royale,  quoiqv.e 
le  Roi  n'ignorât  pas  qu'elle  ne  possédait  absolument  rien  ;  puisque  dViae 
pirt,  elle  ne  recevait  pas  de  pension  de  ma  raère,  et  que  de  l'autre,  îa 
portion  de  la  succession  de  mon  père  à  laquelle  elle  a^ait  droit,  éta'.t 
réduite  à  rien.  J'ai  déjà  observé  dans  une  note  précédente,  que  les  bieT\s 
libres  de  la  succession  de  mon  père  qui  se  trouvaient  encore  dans  la  nain 
de  l'Etat,  à  l'épcqae  où  ils  nous  eut  éié  restitués,  étaient  bien  inférieurs  à  ia 
masse  des  dettes  non  liquidées,  et  que  parconséquent,  cette  succession  était 
insolvable.  Avant  la  Révolution,  toutes  les  Princesses  du  sang,  mnriéss  ca 
iion,  jouissaient  d'une  pension  de  cinquante  mille  francs,  que  le  Rc'.  îe-r 
fniaait;  mais  depuis  la  Rostauratiou,  !o  Roi  n'avait  p'-s  ju^é'iprcpcs  dï 
ff^t^blir  cet  ancien  usage. 

M 
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"  Le  Roi  m'a  ordonné  d'envoyer  un  courier  à  Mon- 
"  seigneur  pour  l'instruire  de  sa  marche,  et  pour  prier 
"  Votre  Allesse  Sérénissime,  de  lui  faire  savoir  dans 
"  quelle  disposition  se  trouve  l'Armée  sous  ses  ordres, 
"  quelle  est  précisément  sa  force,  jusqu'à  quel  point 
*•  elle  peut  y  compter,  où  sont  placées  les  troupes  sou? 
"  ses  ordres,  quelles  Places  elles  occupent,  en  un  mot, 
"la  situation  de  l'Armée  et  des  Places  qui  i'avoisinent, 
"  ainsi  que  l'esprit  public  qui  régne  dans  ces  Places. 
**  Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect, 

"  de  Monseigneur, 
**  Le  très  humble  et  très  obéissant  Serviteur, 

(Signé)  Blacas  d'Aulps." 

*'  Abbevîlle,  lo  '21  Mars  iBlT,  à  dis  heures  du  Soir."  (l) 

"  P.  S.  J'ai  eu  rhonnenr  de  passer  hier  chez  Mademoi- 
''  selle,  elle  était  sortie  ;  j'ai  su  depuis  qu'elle  avoit 
**  été  rejoindre  Votre  Altesse  Séiénissime.  Le  Roi 
'^  se  porte  très  bien." 

Voici  la  réponse  que  j'adressai  à  M.  de  Blacas/ par  le 
même  courier  qui  m'avait  apporté  sa  lettre: 


(1)  C'e-st  par  erreur  que  M.  de  Blacas  a  daté  sa  lettre  du  21  Mars  :  eJie 
a  certainement  été  écrite  le  20  ;  car  il  avait  quitté  AbbevilJe  h  21  à  midi,  et 
d'ailleurs  il  serait  impossible  que  cette  lettre  fut  arrivée  à  Lille  le  22  à  deux 
heures  du  malin,  si  elle  était  j/artie  d'AbbevIlIe  la  21  à  dix  heures  du  soir. 
Er.  outre,  il  est  dit  dans  le  récit  officiel,  publié  à  Gand  le  i4  Avril,  que  'e 
Roi  est  arrivé  le  20  Wars  à  cinq  heures  du  soir  à  Abbeville,  où  il  a  été 
rejoint  par  le  Maréchal  Macdonald,  le  21  à  midi,  et  que  le  rapport  de  ce 
Maréchal  détermina  le  Roi  à  s'éloigner  davantage  de  Paris,  à  aller  s'enfermer 
daas  Lille,  et  à  envoyer  l'ordre  à  sa  Maison  Militaire  de  l'y  rejoindre  par  ia 
route  d'Amiens-  Ce  n'est  donc  qu'alors  que  ces  résolutions  ont  été  prise', 
et  cependant  diUis  ce  même  récit  officiel,  on  voudrait  faire  un  tort  au  Duc  de 
Trévise,  et  par  conséquent  à  moi,  de  ne  pas  les  avoir  devinées.  Qqant  au 
retard  de  la  lettre  de  M.  de  Blacas  (elle  avait  été  vingt-six  heures  à  rr.z 
parvenir),  il  était  occasionné  par  un  détour  qu'avait  fait  celui  qui  me  l'a 
remise.  •  C'était  un  Officier  de  la  Louveterie,  qui  probablement  ne  con- 
naissait pas  bien  les  routes.  Il  parait  qu'il  i'est  de  nouveau  perdu  er.  s'en 
retournant,  car  M,  de  Blacas  m'a  dit  ne  l'avoir  jamais  revfu 
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''  Lille,  le  ce  Jlars  l8l5,à  trois  heures  et  demie  du  matin, 
"  Je  reçois,  mon  cher  Comte,  voire  lettre  du  2i  à  dix  ,, 

■*  _  _  Ma   réponse 

'■•'  heures  du  soir,  et  je  me  réjouis  de  tout  mon  cœur,  de  à  la  lettre  df 
f  ■      1     II    •  L  /      .    \  1        ,  M.deBl?.c35, 

*•  savoir  le  Itoi  en  bonne  santé,  et  hors   du  daiiiier  im- 

"  médiat.     Je  ne  sais  pourtant  encore  que  répondre  à  la 

'*  question  que  vous  me  faites,  relativement  à  la  disposi- 

'*  lion  et  au  nombre  des  troupes   s-oiis  mes  ordres.     Je 

"  les  ai   dirigées  sur  leurs    garnisons   respectives.      Il 

"  parait  que   les  Cuirassiers  Royaux  n'ont  pas  exécuté 

"  l'ordre  de  rentrer  à  Arras,  et  je  crains  que  cet  exemple 

"  ne  soil  suivi  par  d'autres.     Je  ne  puis  assez  me  louer  du 

•'  Maréchal  Duc  de  Trévise,  qui  manifeste  la  plusgrande 

""  fidélité   pour   le     Roi,   et   qui    prend    d'aussi    bonnes 

"  mesures  que  les  circonstances  le  permettent.     Il  tient 

"  à  tous  le  meilleur  langage,  et  déployé  vraiment  un 

*•  très   beau    caractère.     L'esprit  des  habilans  de  cette 

*'  ville  est  excellent  et   très  prononcé  en  faveur  du  Roi  ; 

"  uiais    vous    ne     savez  que    trop,   mon    cher  Comte, 

"  combien  il  est  difficile  de  donner  une  opinion  sur  celui 

*'  des  troupes.     Nous  avons  été  inquiétés  celte  nuit,  par 

"  des  rapports  défavorables  sur  leurs  dispositions,  et  je 

"  ne  sais   encore   que   vous    en    mander.     Je   tâcherai 

"  demain   d'acquérir    à    cet    égard   des    notions   plus 

'*  exactes  ;  et  j'en  aurai  le  moyen,  en  observant  l'effet 

"  que  produira  sur  elles,   la  nouvelle  du  départ  du  Roi, 

*'  et  celle  de  l'entrée  de  Buonaparte  dans  Paris.     Je  ne 

"  suis  pas  sans  crainte  à  cet  égard  ;    mais  je  suis  bien 

'^  st'ir  du  zèle  du  Maréchal,  et  je  vous   prie  d'assurer 

"  le   Roi    que    je   ne   m'y    épargnerai    pas   non    plus. 

"  Quant  à  la  force  de  l'Armée,  je  n'ai  pas  encore  pi 

''  me  procurer  les  états  de  situation  des  différens  Corps; 

"je  ne  m'en  suis  pas  spécialement  occupé^  sentant  que 

"  sa  force  dépend  plus  de  son  esprit  que  de  son  nombre. 

"  Elle  était  à  Péronne  de  quatorze  Bataillons  et  vingt- 

"  six  Escadrons,  très  faibles,  et  ne  formait  guères  qu'un 

"  total   de  sept  mille  hommes:  quant  à  de  l'artillerie^ 
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"  II  n'y  en  a  point;  altentlu  que  toute  celle  qui  était 
"  disponible  à  Douay,  a  été  dirigée  sur  Paris,  d'après 
"  les  ojdres  exprès  et  réitérés  du  Roi.  Depuis  que 
''j'ai  su  le  départ,  j'ai  expédié  des  ordres  pour  faire 
*'^  rétrograder  tout  ce  qu'on  pourrait  en  attraper;  mais 
"j'ai  bien  peur  qu'il  ne  soit  trop  lard.  J'ai  ordonné 
**  de  préparer  à  Douay  deux  batteries  mobiles;  celle 
"  que  j'attendai&  hier  au  soir,  n'est  pas  encore  arrivée 
*'  à  présent.  Quant  à  l'esprit  public  des  Places  du 
"  Déparlement  du  Nord,  je  le  crois  bon  ;  mais  tout 
"  dépend  des  Commandans.  Pénétré  de  l'importance 
*'  de  leur  siiuation,  je  m'tfîbrce  de  leur  faire  sentir 
"  toute  l'étendue  de  leurs  devoirs.  Veuillez,  mon 
*'  cher  Comte,  me  faire  savoir  où  je  vous  adresserai  les 
"  détails  ultérieurs.  Veuillez  aussi  mettre  aux  pieds 
*'  du  Roi,  mes  respectueux  hommages,  cl  recevoir  l'assu- 
*^  rance  de  toute  ma  considération. 

(Signé)    "Louis  Philippe  D'OrlÉans." 

P.  S.  "  Je  vous  remercie  bien  relativement  à  ma 
"  sœur.  Elle  est  arrivée  cette  nuit  ;  et  Dieu  sait  com- 
^'  tien  il  me  tarde  de  la  savoir  en  lieu  de  sûreté  !" 


Il  me  semble  que  la  lettre  de  M.  de  Blacas,  est  une 
preuve  irréfragable  que  le  Roi  n'avait  pas  formé  d'avance 
le  projet  de  se  retirer  à  Lille,  et  une  forte  présomption 
qu'il  n'avait  arrêté  aucun  plan  de  retraite,  jusqu'au  mo- 
ment fatal,  où  il  a  été  forcé  de  quitter  la  Capitale.  Le 
récit  des  mouvemens  du  Roi,  après  son  départ,  m'en 
fournira  encore  d'autres. 
Précis  ôes  Le  R</i,  en  partant  de  Paris,  dans  la  nuit  du  I9  au  CÎQ, 

inouvemens      Mars,  se   rendit  en  poste  à  Abbeville,  et  dirigea  sur  ce 

GuKoi,  après  '  '  .  . 

soa   départ      noiut   tous  les  Corps  de  sa  Maison.     On   ne  prit  au- 

de  Pa'iL,  .  . 

cune  mesure  pour  m'informer  du  départ  du  Roi,  et  de 
la  direction  qu'il  prenait.  Ce  ne  fut  même  que  par  les 
agens  deBuonaparte  que  j'appris  que  le  Roi  avait  quitté 


Paris,  quoiqu'il  eut  élé  ai  facile  et  si  simple  de  me  tr^ms- 
uieilre  les  ordres  du  Roi,  dès  le  19  Mars,  par  ce  même 
iélégraphe  (1),  qui  notifiait  le  20  à  onze  heures  du 
matin,  et  la  fuite  du  Roi,  et  les  ordres  de  Buonaparte. 
On  aurait  pu  du  moins  m'envoyer  un  courier,  au  mo- 
ment oîi  le  Roi  montait  en  voiture;  mais  on  n'y  peniia 
^:eulement  pas.  Rien  n'était  disposé  à  Abbeville  pour 
Ja  réception  du  Roi  et  de  sa  Maison,  et  on  n'y  avait  pas 
fait  plus  qu'ailleursjde.préparatifs  de  défense;  en  sorte  que 
!e  Roi  y  était  à  peine  arrivé,  qu'on  reconnût  l'iuipossibilité 
d'y  tenir,  ei  que  toutes  les  destinations  furent  changées. 
Quatre  ou  cit)q  heures  après  son  arrivée  à  Abbevdie,  le 
Roi  me  fit  é  i.re,  le  QO  Mars  à  dix  heures  i\u  soir: 
**  que  Sa  Majesté  attendrait  probablement  à  Abbevilh 
"  que  sa  Maison  s'y  fut  rassembfttj  pour  prendre  une 
*•  détermination  (féjinitive."  Le  lendentain,  sans  atten- 
dre  ]a  réponse  aux  questions  qu'il  m'avait  fait  faire,  le 
Roi  partit  pour  Lille,  et  envoya  ordre  à  sa  Maison  de 
s'y  rendre  par  la  roule  la  plus  directe  H  fit  mformer 
en  même  tems  tous  ses  Ministres,  el  les  Ministres 
étrangers  accrédités  auprès  de  sa  Personne,  qu'd  éta- 
blissait à  Lille  le  siège  de  son  Gouvernement- 

Le  Roi  arriva  à  Lille  presqu'à  i'iuipro\iste,  le  ^2  Mars  22  Mars, 
vers  midi.  J'étais  à  déjeuner  avec  le  Maréchal  Mortier,  ll^°'  ""'* 
•orsqu'on  lu'  remit  un  billet,  par  lequel  le  Maiéchai 
Macdonald  (qui  accompagnait  le  Roi)  l'inlonnait  que 
Sa  Majesté  arriverait  à  Lille,  une  heure  aprè>  st-n  bihet. 
Le  Maréchal  se  concerta  aussitôt  avec  le  Htéfét  et 
-ivec  le  Maire,  pour  faire  pi^parer  une  mais«>n  au 
Roi,  et  il  fut  convenu  que  le  Roi  serait  logé  che£ 
M.  de  Brigode,  dont  la  maison  «lait  belle  et  bien 
meublée.     Le  Préfet  f^l  informé  en  même  tems,  que  le 


^1)  Il  eit  à  reniartiuer  que  le  19  Mars,  le  Ministre  de  l.i  (iue  re  m'ècrî- 
vait  encore,  sans  m'annoncer  le  départ  du  Roi,  et  hjc  disait  même  qu'il 
ig[<orait  «es  intentions  ;  et  que  le  lutme  jour,  ie  télégraphe  continuait  b 
!K6»i*Ter  !e  0^p»rt  d«  i'.-iit'.ieiie  et  dn  Gardes-National*»  des  PUcei, 
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Roi  venait  fixer  à  Lille,  le  siège  de  son  Gouvernemenf, 
et  qu'on  devait  y  attendre  sa  Maison.  Ces  nouvelles 
ne  lardèrent  pas  à  circuler  dans  toute  la  ville,  et  pro- 
duisirent le  plus  mauvais  effet,  surtout  sur  les  Militaires, 
qui  njanifestèrent  à  celte  occasion  la  plus  grande  ani- 
inosité  contre  la  Maison  du  Roi. 

J'avais  ordonné  une  grande  Parade  de  la  garnison 
pour  le  même  jour  k  midi,  et  je  décidai  que  les  troupes 
borderaient  d'abord  la  haie  pour  l'enlrçe  du  Roi,  et  que 
je  ne  les  passerais  en  revue  qu'après  son  arrivée. 

J'avais  fait  fermer  les  Portes  de  la  Place,  afin  de 
remédier  au  défaut  de  Police,  et  d'empêcher  l'introduc- 
tion des  émissaires  de  Paris,  autant  que  je  le  pouvais. 
Une  heure  fut  fixée  à  chaque  Porte,  pour  l'entrée  et  lu 
sortie  des  gens  de  la  campagne,  afin  que  cette  mesure 
n'interrompît  pas  les  marchés. 
Réception  Lorsqu'on  vint  m'averlir  que  le  Roi  arrivait,  je  mon- 

lille.  '  ^^^  ^  cheval  avec  le  Maréchal  de  Trévise,  et  nous  allâmes 

au  devant  du  Roi  par  la  Porte  de  Béthune.  Nous 
trouvâmes  le  Maréchal  de  Tarente  à  l'entrée  du  fau- 
bourg, à  pied  avec  un  seul  Aide-de-Camp  :  il  pa- 
raissait extrêmement  inquiet,  et  fut  enchanté  de  nous 
voir;  car  il  ne  savait  à  quoi  attribuer  la  fermeture 
des  Portes,  et  il  en  était  d'autant  plus  allarmé,  que  des 
gens  officieux  lui  avaient  dit,  que  la  garnison  était  sou- 
levée en  faveur  de  Buonaparte,  que  c'était  elle  qui 
avait  fermé  les  portes,  et  que  nous  étions  prisonniers 
le  Maréchal  et  moi.  En  sorte  que,  comme  il  le  disait 
lui  même,  il  ne  savait  pas  ce  quil  allait  faire  du  Roi, 
Nous  le  fimes  monter  sur  un  de  nos  chevaux,  et  nous 
l'emmenâmes  avec  nous  au  devant  de  Sa  Majesté,  que 
nous  rencontrâmes  à  peu  de  distance  de  là. 

Le  Roi  avait  dans  sa  voiture  le  Prince  de  Poix,  le  Duc 
de  Duras  et  le  Comte  de  Blacas.  Trois  ou  quatre 
voitures,  et  quelques  hommes  à  cheval  formaient  toute 
sa  suite.  Il  s'était  réuni  beaucoup  de  monde  auprès  de  la 
Porte,  et  le  Roi  entra  à  Lille  au  milieu  des  acclamations 
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d'une  foule  consldérablr,  qui  suivit  sa  voilure  jusqu'à  la 
maison  où  Sa  Majesté  devait  descendre.  Mais  oa 
n'entendit  pas  un  seul  cri  de  Vive  h  Roi  parmi  les 
troupes  qui  bordaient  la  Laie;  les  soldat?,  les  armes  pré- 
sentées, observaient  un  morne  silence  et  tenaient  les 
yeux  fixés  par  terre,  sans  regarder  la  voiture  du  Roi. 
Le  Roi  fut  très  frappé  du  contraste  que  présentait  ce 
silence  avec  les  cris  du  peuple,  et  en  fit  lui  même  la 
remarque  après  être  entré  dans  son  cabinet. 

Pendant  que  j'accompagnais  la  voiture  du  Roi,   un  je   ffçois 
Adjudant  de  la  Place  me  remit  mystérieusement  une  ^^  p'"" 
lettre,   et    me  dit  qu'un    Officier  Anglais   qui    l'avait  d'Oriiûge. 
apportée,    attendait  ma    réponse    hors  des  Portes,   et 
demandait  à  entrer  dans  la  ville.     Je  renvoyai  aussitôt 
l'Adjudant  de  la  Place  faire  mes  excuses  à  cet  OfScier, 
et  lui  témoigner  combien  je  regrettais  que  les  circon- 
stances où  nous  nous  trouvions  à  Lille,  ne  me  permissent 
pas  de  l'y  faire  entrer,  comme  j'aurais  été  fort  aise  de 
le  faire  en  toute  autre  occasion.     En  même  tems,  je  le 
fis  prier  d'attendre    dans  le  faubourg,  jusqu'à  ce  que 
j'eusse  pris  les  ordres  du  Roi,  avant  de  répondre  à  la  lettre 
qu'il  m'avait  apportée.     Celtrc  lettre  était  du  Prince 
Héréditaire  d'Orange,  et  je  vais  la  rapporter  ici  : 


"  Bruxelles,  ce  21  Mars  1815. 
"  Mon  Prince, 

"  Apprenant  que  Votre  Altesse  Royale  se  trouve  , 

.     '^     ,  *  .  Lettre  du 

"  à  Lille,  je  n'ai  pas  voulu  manquer  de  lui  communiquer  Prince 

"  que  je  fais  faire  des  mouvcmcns  à  l'Armée  Alliée  dans      '*°8'' 

'^  ce  pays  ;  mais  nous  nous  tiendrons  strictement  sur  la 

"^  défensive,  et  respecterons  le  territoire  français,  à  moins 

*•  que  Sa  Majesté  le  Roi  de  France  aye  besoin  ou  désire 

'^  notre  assistance  ;  des  lors  nous  serons  prêts  à  épouser 

**  sa  cp.use.     Si  Votre  Altesse  Royale  desirait  me  parler, 

"je  suis  prêt  à  me  rendre  sur  la  frontière  pour  l'y  rcn- 

"  centrer  ;  mais  dans  toutes  les  circonstances,  je  la  prie 
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"  de  toujours  compter  sur  moi,  comme  sur  un  dcG  pkiî» 
"  fidèles  Alliés  de  Sa  Majesté  Louis  XVIII. 

"  J'ai  l'honneur  de  me  dire,  avec  tous  les  senlimetjsi 
"  dus  à  Votre  Altesse  Royale, 

"  Son  très  dévoué  serviteur  et  Cousin, 

(Signe)    "  Guillaume,  Prince  Héréditaire  d'Orange," 

Je  prends  les  Aussitôt  que  le  Roi  fût  entré  dans  son  Cabinet,  je 
au  suiet*  de'*  ^"'  présentai  cette  lettre,  en  lui  demandant  ce  que  Sa 
celte  lettre.  Majesté  m'ordonnait  d'y  répondre.  Le  Roi  me  dit  qu'il 
fallait  y  penser,  et  que  puisqu'il  était  arrivé  à  Lille,  je 
n*y  commandais  plus.  "Eh  bien,  Sire,"  lui  dis-je,  "je 
"  vais  écrire  au  Prince  d'Orange,  que  Votre  Majesté 
**  étant  arrivée  à  Lille,  je  n'y  commande  plus,  et 
"  que  c'est  Elle  qui  se  charge  de  répondre,  ou  de 
**  faire  répondre  à  sa  lettre  ?" — "  Cela  n'est  pas  si 
"  pressé,"  me  dit  le  Roi,  et  il  appella  M.  de  Blacas  qui 
dit  qu'avant  tout,  il  fallait  prendre  copie  de  cette  lettre. 
Pendant  qu'on  la  copiait,  il  s'engagea  une  conversation 
sur  l'état  des  choses,  et  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  dans 
le  moment  actuel:  mais  la  lettre  étant  revenue,  je 
réitérai  ma  prière  au  Roi,  pour  que  Sa  Majesté  daignât, 
me  donner  ses  ordres;  je  représentai  que  cela  pressait^ 
et  que  l'Aide-de-Camp  du  Prince  d'Orange  attendait  ma 
réponse  dans  le  faubourg,  parceque  je  n'avais  pas  crû 
prudent  de  le  faire  entrer  dans  la  Place,  ce  que  le  Roi 
avait  approuvé.  Cependant,  comme  la  chose  traînait  en 
longueur,  et  que  la  garnison  m'attendait  sur  l'Esplanade 
depuis  trois  quarts  d'heure,  je  priai  le  Roi  de  me  per- 
mettre d'aller  la  passer  en  revue,  espérant  qu'à  mon 
retour,  je  trouverais  le  Roi  décidé  sur  la  réponse  à  faire 
au  Prince  d'Orange.  Le  Roi  y  consentit,  et  je  sortis 
avec  le  Maréchal  de  Trévise  pour  me  rendre  à  l'Espla- 
nade, oii  je  passai  la  revue  dont  je  donnerai  les  détails. 
Je  retournai  ensuite  chez  le  Roi  qui  n'avait  encore 
pris  aucun  parti.  La  discussion  qui  s'engagea  de  nou- 
veau, et  que  je  vais  rapporter,  me  fit  désirer  encore  plus 
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âe  me  borner  à  ce  que  j'avais  d'abord  proposé  au  Roi, 
et  je  me  déterminai  à  le  supplier  de  trouver  bon  que  je 
fisse  simplement  au  Prince  d'Orange,  la  réponse  suivante. 
Le  Roi  l'approuva,  et  chargea  M.  de  Blacas  de  taire 
tine  réponse  officielle  en  son  nom. 

"  Lille,  ce  22  IVIars  I8l5,  à  trois  heures  après  midL 

^'  Moh  Prince, 

*' J'ai   reçu   la  Jellre  que  Votre  Aliesàe  T^i^^t-xmse 
"  Royale  m'a  fait  Thoniieur  de  m'écrire  le  21  Mars,     Je  au  Pruice 

•^  _  d  Oraiig»;. 

"  la  supplie  d'abord  de  vouloir  bien  m'excuser,  si  j'ai 
'*  retenu  son  Parlementaire  pendant  près  de  trois 
"  heures,  hors  de  la  ville,  et  j'espère  qu'Elle  le  fera^ 
*'  quand  elle  saura  que  ce  tems  était  employé  à  l'entrée 
"  du  Roi  dans  la  Place,  et  à  recevoir  ses  ordres. 

"  Je  n'ai  pas  manqué  de  mettre  la  lettre  de  Votre 
"  Altesse  Rovale  sons  les  3'eux  du  Roi,  qui  me  charge 
"  de  lui  témoigner  combien  Sa  Majesté  y  est  sensible, 
"  et  combien  elle  en  est  touchée  ;  mais,  comme  la  pré- 
"  sence  du  Roi  à  Lille  fait  que  je  n'y  commande  plus, 
"je  ne  puis  pour  le  moment,  que  tém.oigner  a  Votre 
"  Altesse  Royale  toute  ma  sensibihté  pour  la  communi- 
"  cation  qu'Elle  a  bien  voulu  me  faire,  et  l'assurer  de 
*'  toute  ma  reconnaissance  pour  les  sentimens  qu'Elle 
*•  manifeste  à  l'égard  du  Roi,  dans  cette  cruelle  circons- 
"  tance.  Le  Roi  me  charge  d'annoncer  à.  Votre  Altesse 
"  Royale  qu'Elle  ne  tardera  pas  à  recevoir  une  communi- 
"  cation  officielle  de  sa  part. 

"  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentimens  dus  à 
*'  Votre  Altesse  Royale, 
''  Mon  Prince, 

"Voire  bien  dévoué  serviteur  et  cousin, 

(Signe)    "Louis  Philippe  D'Orléans."' 

Il  y  avait  déjà  plus  de  trois  heures  que  j'avais  reçu  la  let- 
tre du  Prince  d'Orange,  lorsque  je  fis  enfin  cette  réponse. 
En  sorte  que  je  ne  fus  pas  surpris  d'apprendre  que  l'Aine- 
de-camp  qui  l'avril  apportée,  avait  perdu  patience,  e: 
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qu'il  était  parti,  après  avoir  altendii  fort  longtems clans  \e 
faubourg.  J'envoyai  ma  réponse  àTournay  par  un  officier. 
J'ai  cru  devoir  raconter  sans  interruption,  tout  ce  qui 
était  relatif  à  la  communication  qui  m'avait  été  faite 
par  le  Prince  d'Orange.  Je  reviens  à  présent  à  la  con- 
versation qui  eut  lieu  chez  le  Roi,  aussitôt  après  son 
arrivée  à  Lille  ;  je  rapporterai  ensuite  ce  qui  s'est  passé 
à  la  revue  de  la  garnison. 
Discussions  Cette  conversation  eut  lieu  dans  la  chambre  à  coucher 

dauslaCliam-  ■      r   ■  i  -tv/t/i  i 

breduRoj.  du  Roi,  OU  il  avait  tait  entrer  les  trois  Maréchaux,  Je 
Prince  deWagrara,  le  Duc  deTrévise  et  le  Duc  deTarente, 
ainsi  que  le  Comte  de  Blacas  et  moi.  Le  Roi  s'adressant 
au  Duc  de  Trévise  et  à  moi,  nous  demanda  ce  que  nous 
pensions  de  l'état  des  choses  à  Lille,,  de  la  disposition 
des  trou|>es  et  des  babitans,  et  si  nous  croyons 
qu'il  fût  en  surelé  dans  la  Ville  de  Lille,  Je  répondis  le 
premier,  et  comme  je  connaissais  parfaitement  l'opinion 
du  Duc  de  Trévise,  qui  était  conforme  à  la  mienne,  je 
dis  à  Sa  Majesté  que  nous  pensians  que  l'état  des  choses  à 
Lille  était  très  précaire;  qu'en  général,  la  disposition  des 
habitans  était  favorable  pour  le  Roi  et  hostile  envers 
Buonaparte;  mais  que  cette  population  n'était  pas 
capable  de  beaucoup  d'efforts,  et  que  le  Roi  ne  devait 
pas  compter  sur  une  coopération  bien  active  et  bien 
efficace  de  leur  part.  Quant  aux  troupes,  je  dis  au  Roi 
qu'il  avait  lui  même  remarqué  leur  silence,  et  que 
quoiqu'elles  n'eussent  pas  encore  pris  un  parti  définitif 
en  faveur  de  Buonaparte,  cependant  il  était  toujours  à 
craindre  qu'elles  ne  s'y  déterminassent,  et  que  par  consé- 
quent, il  m'était  itnpossible  de  dire  au  Roi,  qu'il  était  en 
surelé  à  Lille. — "  Mais  vous  n'y  voyez  [)as  de  danger  im- 
médiat," reprit  le  Roi? — "  Non,  Sire,"  répondit  le  Duc 
deTrévise,  "le  danger  n'est  pas  immédiat;  mais  il  peut  le 
*'  devenir  d'un  moment  n  l'autre  :  l'esprit  des  troupes 
*'  iie  me  permet  pas  de  répondre  d'elles  ;  cepen- 
*'  dant  je  réponds  que  dans  ce  moment  ci  Votre  Ma- 
**  JÊSlé  ne  court  aucun  danger,  et  qu'Elle  a'en  courra 
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*'  aucun,  taut  que  j'aurai   une  gouUe  de  sang  dans  le« 
''  veines." 

Alors  M.  de  Blacas  demanda  s'il  ne  serait  pas  possi- 
ble de  faire  sortir  les  troupes,  et  de  faire  garder  la  Place 
par  la  Garde-Nationale  de  la  ville,  en  attendant  l'arrivée 
de  la  Maison  du  Roi. 

Je  représentai  qu'il  pourrait  être  difficile  de  faire  sortir 
les  troupes  de  la  Place  ;  que  je  doutais  même  qu'on  put 
les  y  déterminer,  à   moins  qu'elles  ne  fussent  en  même 
lems  relevées  par  d'autres  troupes  françaises  ;  car  sans 
cela  elles  croiraient  qu'on  ne  voulait  les  éloigner,  que 
pour  livrer  la  Place  aux  troupes  étrangères.     Je  rappelki 
au  Roi  ce   que  je  lui  avais  dit  à  Paris,  sur  les  bruits  qui 
circulaient  à  cet  égard,  et  je  lui  fis  remarquer  le  danger 
qu'il  pourrait  j  avoir,  à  adopter  des  mesures  qui  leur 
donneraient  de  la  vraisemblance.     Je  ne  lui  cachai  pas 
que  j'avais  trouvé  ces  soupçons  établis  parmi  toutes  les 
troupes   que  j'avais   visitées;  que    partout    j'avais  été 
obligé  de   les  combattre,  et  que  j'étais  convaincu  qu'on 
ne   gagnerait  rien  sur   l'esprit  des  Militaires,  si   on    ne 
s'attachait  pas,  avant   tout,  à  leur  inspirer  de   la  con- 
fiance, et  à  les  rassurer  sur  ce  point.     Quant  à  l'idée  de 
confier  la  défense  de   la  Place  à  la  seule  Garde-Natio- 
nale, j'observai   que  c'était  une  illusion  de  croire  que 
Lille  pût  être   défendue  par  sa  Garde-Nationale  seule- 
ment, et  que  cette  erreur  était  d'autant  plus  forte,  que 
«elte  Garde-Nationale   était  très  affaiblie  par  le  départ 
de  deux  de  ses  Compagnies  d'Artillerie  et  d'un   grand 
nombre  de  volontaires,  qui  avaient  élé  dirigés  sur  le 
CampdeMclun.     J'ajoutai  que  la  Garde-Nationale  de 
Lille  n'était  que  de  douze  cents  hommes,  dont  quatre 
cents  seulement  étaient  habillés;  que  par  conséquent, elle 
ne  pouvait  dans  aucun  cas,  eutTire  à  la  garde  d'une  Place 
aussi  étendue  et  aussi  considérable  que  Lille  (1),  et  que 

(1)  Lille  avait  toujours  en  teius  de  paix,  une  garnison  de  sept  à  huit  mille 
lioramcs,  et  il  en  faut  au  moiiis  fjuiiize  mille  pour  la  dt  fendre  contre  m  siège 
réguliv. 


ccMte  considéralion,  jointe  à  toutes  celles  que  j'ai  déjci. 
rapportées  et  que  je  tâchai  de  développer  au  Rot, 
m'avait  déterminé  à  y  envoyer  trois  bataillons  d'Infan- 
terie et  un  Régiment  de  Cavalerie.  Je  profilai  de  cette 
occasion  pour  informer  le  Roi^  que  si  je  n'avais  pas  pris 
sur  moi  d'arrêter  et  de  faire  rétrograder,  en  opposition 
directe  à  ses  ordres,  les  deux  dernières  Compagnies 
d'Artillerie  Lilloise,  Sa  Majesté  n'aurait  pas  trouvé  un 
seul  canonnier  de  Garde-Nationale  dans  la  Place. 

Je  crus  ensuite  devoir  faire  connaître  au  Roi  que  sou 
arrivée  à  Lille,  loin  de  dissipper  les  inquiétudes  qu'on 
avait  conçues  sur  la  sécurité  des  Places,  avait  fait  craindre 
que  le  Roi  ne  voulut  y  introduire  une  garnison  étrangère, 
et  que  ce  soupçon  qui  faisait  fermenter  les  têtes,  avait 
sûrement  été  une  des  causes  du  mauvais  accueil  que 
les  troupes  lui  avaient  fait. 

Les  Maréchaux  de  TareiUe  et  de  Trévise  appuyèrent 
fortement  ce  que  je  disais.  Le  Roi  convint  de  la 
nécessité  de  rassurer  les  esprits  au  sujet  des  Places,  et 
nous  chargea  positivement  de  démentir  tous  les  bruits 
qui  pouvaient  allarmer  sur  ce  point,  en  nous  assurant  que 
l'idée  d'introduire  des  troupes  étrangères  dans  les  Places, 
était  bien  loin  de  lui. 

Après  avoir  essayé  de  convaincre  le  Roi,  qu'il  y  aurait 
de  grandes  difficultés  à  faire  sortir  la  garnison,  et  beau- 
coup de  dangers  à  le  tenter,  j'entrepris  de  lui  démontrer 
l'impossibilité  de  suppléer  à  l'insiiffisance  de  la  Garde 
Isalionale  pour  garder  la  Place,  et  la  défendre  contre 
quelqu'altaque  que  ce  fût,  par  l'introduction  de  la 
Maison  du  Roi,  introduction  à  laquelle  les  troupes  de 
ligne  s'o]-)poseraient  certainement,  soit  qu'elles  restas- 
sent dans  la  Place,  soit  qu'on  parvint  à  les  en  faire 
sortir.  Je  dis  au  Roi  que  sa  Maison  était  l'objet  de 
l'aversion  de  l'Armée  ;  que  j'ignorais  s'il  en  était  ins- 
truit, mais  qu'il  était  de  mon  devoir  de  le  lui  dire. 
Il  me  dit  qu'il  le  savait,  et  qu'il  ne  concevait  pas 
d"où  provenait   celle   antipathie.      Je  répliquai   qu'ç'le 
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l,;iovenait  de  l'organisation  et  de  la  composition  de  celte* 
Maison,  ainsi  qne  de  beaucoup  d'autres  causes,  dont  je 
]  riai  le  Roi  de  me  dispenser  de  faire  l'énuraération.  Je 
kn  rappelîai  seulement,  que  cette  aversion  de  l'Armée 
de  ligne  pour  la  Maison  du  Roi,  avait  existé  de  même 
ïous  Louis  XV.  et  sous  Louis  XV^L  et  qu'elle  devait 
Lire  bien  plus  forte,  dans  les  circonstances  oii  il  se 
trouvait  (1). 

Enfin,  pour  ne  laisser  aucune  objection  sans  réplique, 
je  fis  la  supposition  que  la  Maison  du  Roi  arrivât  à  Lille^ 
et  je  dis  que  dans  ce  cas,  il  me  semblait  impossible 
qu'elle  formât  une  garnison  suffisante,  pour  une  Place 
d'un  aussi  grand  développement  ;  car,  sans  parler  des 
pertes  que  nécessairement  elle  aurait  faites  pendant 
îa  route,  je  ne  croyais  pas  que  toute  la  Maison  du  Roi 
se  composât  de  plus  de  cinq  mille  hommes  effectifs,  dont 
quatre  mille  de  Cavalerie.  J'observai  que  la  presque 
totalité  de  cette  Cavalerie  était  des  Officiers  soldats, 
dont  il  serait  difficile  de  tirer  parti  pour  un  service  actif. 
On  me  répondit  que  les  Princes  amenaient,  outre  les 
Corps  de  la  Maison  du  Roi,  un  Régiment  Suisse,  les 
Etudians  de  l'Ecole  de  Droit  et  quelques  Volontaires 
Royaux.  Cette  réponse  ne  fit  que  me  confirmer  dan» 
mon  opinion,  et  ne  me  persuada  pas  que  la  réunion  de 
tous  ces  Corps  pût  former  une  garnison  capable  de 
défendre  Lille. 

Pendant  le  cours  de  cette  discussion,  les  Maréchaux, 
yiiîsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  manifestèrent  souvent  qu'ils 
partageaient  mes  opinions.  Le  Maréchal  Mortier  dit 
au  Roi,  que  si  les  Gardes  du  Corps  paraissaient  à  Lille, 
ou  seulement  sur  les  glacis  de  la  Place,  il  ne  doutait 
pas  que  la  garnison  ne  se  soulevât,  et  que  le  Roi  pouvait 


i^l)  Le  ftlaréclial  Macdonald  rappella  à  cette  occasion  à  Sa  ÎNIajesté  que 
>  premier  mot  qu'il  lui  avait  dit  àCompiegnc,  lors  de  la  restauration,  avait 
•'té:  "  Sire,  prenez  la  Vieille-Garde  pour  votre  Carde,  et  ne  faite?  paj  de 
".  Gardes  du  Cor^)»." 
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être  sûr  que  toutes  les  troupes  de  Ligne  saisiiaierst 
avec  plaisir  une  occasion  d'en  venir  aux  mains  avec  sa 
Maison.  Il  alla  même  jusqu'à  déclarer  qu'il  croyait 
nécessaire  à  la  tranquillité  de  la  Place,  que  le  Roi  donnât 
une  assurance  qu'il  n'y  ferait  pas  venir  sa  Maison, 

Je  crois  que  le  Roi  se  trouva  fort  embarrassé,  après 
nous  avoir  entendus.  Il  paraissait  sentir  la  force  de  nos 
raisons,  et  probablement  il  commençait  à  regretter  de 
n'avoir  pas  fait  plus  d'attention  à  la  prière  que  je  lui 
avais  adressée,  dès  mon  retour  de  Lyon,  pour  l'engager 
à  se  préparer  des  moyens  de  résistance  ailleurs  qu'à 
Paris,  et  à  s'assurer  au  moins  d'une  Place,  s'il  ne  pouvait 
pas  parvenir  à  en  conserver  plusieurs.  Mais  il  n'était 
pas  question  de  revenir  sur  le  passé  dans  des  circonstances 
semblables,  où  il  s'agissait  de  sauver  la  France  et  le  Roi  ; 
aussi,  quand  il  nous  demanda  ce  que  nous  croyons  qu'il 
pouvait  faire,  je  lui  répondis,  que  ce  qu'il  venait  d'en- 
tendre, devait  lui  prouver  qu'il  ne  pouvîyt  pas  rester  à 
Lille;  qu'il  ne  fallait  pas  qu'il  y  fit  venir  sa  Maison,  et 
que  je  croyais  que  le  meilleur  parti  qu'il  eut  ù  prendre, 
était  de  se  retirer  dans  Dunkerque.  M.  de  Blacas 
approuva  l'idée  de  Dunkerque  ;  mais  ce  ne  fût  que  le  soir 
après  le  diner,  que  ce  projet  fût  discuté  en  détail. 

Après  cet  entretien,  je  priai  le  Roi,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  dit,  de  me  permettre  ^d'aller  passer  en  revue  les 
Revue  de  la  troupes  qui  m'attendaient  sur  l'Esplanade.  Je  m'y  ren^ 
dis  immédiatement  avec  le  Maréchal  Mortier.  Les 
troupes  me  reçurent  fort  bien  ;  et  ces  mêmes  soldats,  qui 
deux  heures  auparavant,  n'avaient  pas  crié  une  seule  fois 
Vive  le  Roi,  firent  alors  entendre  ce  cri  tiès  franche- 
ment. On  peut  induire  delà,  que  ces  troupes  n'avaient 
pas  encore  pris  un  parti  définitif,  et  que  le  silence  du 
malin  provenait  de  la  crainte  que  la  Maison  du  Roi, 
et  peut-être  les  troupes  étrangères,  ne  vinssent  à  la 
suite  de  Sa  Majesté.  Après  avoir  parcouru  le  front  de 
la  ligne,  je  revins  sur  mes  pas,  en  m'arrêtant  successive- 
ment au  centre  de  chaque  Régiment,  où  j'appellai  les 
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Officiers  en  cercle.  J'ai  déjà  donné  la  substance  de 
mes  discours  aux  troupes  ;  je  me  dispenserai  donc  de 
rapporter  ici  ce  que  j'adressai  à  chacun  de  ces  Corps» 
J'ajoutai  à  tout  ce  que  j'avais  dit  précédament^  que  le  Roi 
-venait  de  me  réitérer  textuellement  l'ordre  de  leur  donner 
l'assurance,  qu'aucune  troupe  étrangère  ne  serait  admise 
dans  nos  Places,  et  que  c'était  avec  eux  eipar  eux  que 
Sa  Majesté  comptait  conserver  à  la  France  cette  pré- 
cieuse barrière.  J'insistai  plus  fortement  que  je  ne 
l'avais  fait  jusqu'alors,  sur  l'étendue  des  maux  qui  acca- 
bleraient la  France,  si  elle  retombait  sous  le  Gouverne- 
ment de  Buonaparte,  et'  je  leur  fis  connaitre  par 
l'ordre  exprès  du  Roi,  la  déclaration  du  Congrès  de 
Vienne  en  date  du  13Mars(l);  mais  je  m'apperçns  qu'ils 
ne  croyaient  pas  à  l'authenticité  de  cette  pièce.  Ils 
avaient  même  l'air  d'être  piqués  qu'on  pût  les  croire 
assez  simples  pour  en  être  dupes  (2). 

Avant  de  faire  rentrer  les  troupes,  je  décernai  au 
nom  du  Roi  quelques  décorations,  et  je  fis  exécuter, 
sous  mes  yeux,  plusieurs  évolutions.  Je  retournai  en- 
suite rendre  compte  au  Roi  de  la  manière  dont  la  parade 
s'était  passée. 

Dans  le  courant  de  l'après-midi,  je  menai  ma  sœur  faire  t,  ,„2 , 
sa  cour  à  Sa  Majesté,  et  à  six  heures,  je  me  rendis  chez  s^V*"  ^^^'  ** 
le  Roi,  où  je  dinai,  ainsi  que  les  Maréchaux,  les  Géné- 
raux, le  Préfet,  le  Maire  et  beaucoup  d'autres  personnes. 
J'étais  à  table  à  côté  du  Roi.   On  annonça  le  Général  Ri-  Arrivée  du  Gé- 
card  qui  arrivait  avec  des  dépèches  de  Monsieur,     jjç  neral Ricard, 

(1)  Voyez  les  Pièces  officielles  ù  l'Appendice. 

(2)  Rien  ne  peut  mieux  faire  connaître  la  défiance  et  l'încrédulrté  des 
troupes,  que  la  réponse  que  me  fit  un  Chef  de  Cofps,  à  qui  je  recommandais 
d'asîurer  ses  officiers  que  le  Roi  n'avait  aucune  intention  de  faire  entrer  des 
troupes  étrangères  dans  les  Places,  "On  ne  vcns  conte  cela,"  me  dit-il, 
"  que  pour  se  servir  de  vous  pour  nous  le  persuader  ;  mais  vous  n'êtes  pas 
"  émigré,  vous  avez  servi  avec  nous;  vous  n'êtes  pas, et  vous  ne  serez  jamais 
"  dans  leur  secret.  Si  cela  se  termine  par  .une  guerre  étrangère,  comme  vous 
"  voulez  nous  le  faire  croire,  vous  verrez  si  le  Roi,  su  Cour  et  «es  Emigrés 

i.t  veuleul  pas  faire  entrer  de;  troupes  étrangères  daus  nos  Place». 


îloi  lût  la  lettre  de  Monsieur;  et  demanda  au  GéncTaî 
Ricard^  s'il  savait  quelqu'autre  langue  que  le  français? — 
"  Sire,"  répondit-il,  "je  parle  italien." — "  Eh  bien,"  lui 
dit  le  Roi  en  italien,  "  racontez  moi  dans  cette  langue,  ce 
"  que  vous  avez  à  me  dire."  Alors  le  Général  Ricard  lui 
rendit  compte  de  la  situation,  dans  laquelle  il  avait  laissé 
les  Princes  et  la  Maison  du  Roi,  à  Grandviiliers. 

Aussitôt  après  le  diner,  le  Roi  passa  dans  sa  chambre 
à  coucher,  et  yappella  de  nouveau,  les  trois  Maréchaux, 
M.  de  Blacas  et  moi.  "  Messieurs,"  nous  dit-il,  "je  vais 
Le  Roi  nous  "  VOUS  lire  une  lettre  de  mon  frère,  que  je  viens  de 
un^ure^de  "  recevoir,  et  vous  me  direz  ensuite  votre  avis."  Dans 
Monsieur.  cette  lettre  Monsieur  informait  le  Roi,  que  sa  Maisorv 
avait  été  tellement  fatiguée  par  la  première  journée  de 
marche (1),  qu'il  désespérait  presque,  de  pouvoir  lui  faire 
continuer  sa  route  :  que  dans  cet  embarras,  il  avait  envoyé 
M.  de  Castries  à  Dieppe,  pour  y  préparer  tous  les 
bâtiraens  de  transport  qu'il  serait  possible  de  rassem- 
bler; qu'il  allait  s'y  porter  lui  même,  en  y  conduisant 
tout  ce  qui  serait  en  état  de  suivre,  et  qu'il  s'em- 
barquerait à  Dieppe  avec  autant  de  troupes  que  les 
transports  pourraient  en  contenir.  Monsieur  ajoutait,- 
qu'avant  de  s'embarquer,  il  licencierait  le  reste  de  la 
Maison  du  Roi  pour  n'en  pas  compromettre  les  indivi- 
dus ;  mais  qu'en  les  dispersant,  il  prendrait  des  mesures 
pour  qu'on  put  retrouver  les  hommes  au  besoin.  Après 
cette  lecture,  le  Roi  nous  fit  observer  qu'à  l'époque  où 
Monsieur  avait  écrit  cette  lettre,  il  n'avait  pas  encore 
reçu  l'ordre  qui  lui  avait  éié  expédié  d'Abbeville,  de 
se  rendre  à  Lille  avec  la  Maison  du  Roi  ;  et  que  ce  que 
Monsieur  lui  écrivait,  lui  faisait  craindre  qu'il  ne  fût  piu^ 
en  son  pouvoir  d'exécuter  cet  ordre. 


(1)  CettejouTûé*  avait  été  de  quatorze  lieues,  et  la  Maison  du  Roi  1  aTait 
faite  au  grand  trot,  en  accoinpagnaat  la  voiture  de  Sa  Majesté  qui  rJlà.î 
en  poste. 
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Le  Général  tlicard  confirmait  ce  que  Monsieur  man-  i^^ppon  da 
'dait  au  Roi.  Son  opinion  était  que  Monsieur  n'aurait  pas  Général  Ri- 
tou  exécuter  l'ordre  de  conduire  la  Maison  du  Roi  à  Lille, 
et  qu'il  aurait  été  forcé  de  continuer  sa  retraite  sur  Dieppe. 
11  ne  dissimula  pas  qu'il  y  avait  eu  des  symptômes  de 
mécontentement  dans  la  Maison  du  Roi;  et  il  parla  d'un 
bruit  qui  s'était  répandu,  que  Buonaparte  avait  envoyé 
de  la  cavalerie  pour  la  poursuivre,  quoique  cfe  bruit  lui 
parût  sans  fondement. 

Il  s'agissait  de  conseiller  le  Roi  sur  le  parti  qu'il  con- 
venait de  prendre  dans  cette  circonstance.     Sa  M;ijeslé  Mon  opir.ion 

,  ...  •  1    •  -'"■  ce  que  le 

m'ayant  demandé  mon  opinion,  je  commençai  par  lui  R^^id.uiaire. 
rappeller  ce  qui  avait  déjà  été  dit  dans  la  matinée,  pour 
lui  démontrer  qu'il  était  impossible  qu'il  restât  à  Lille. 
Je  lui  dis  ensuite,  que  je  ne  pensais  pas  que  sa  déltrmi- 
nalion  dût  dépendre  de  ce  que  ferait  sa  Maison  ;  que  la 
lettre  de  Monsieur  ei  le  rapport  du  Général  Ricard,  que 
nous  venions  d'entendre  en  détail,  me  portaient  à  croire 
que  Monsieur  n'aurait  pas  pu  exécuter  l'ordre  qne  le  Roi 
lui  avait  expédié  d'Abbeville  de  se  diriger  sur  Lille,  et 
qu'il  se  serait  retiré  sur  Dieppe,  comme  il  l'avait  an- 
noncé ;  que  dans  ce  cas,  le  Roi  ne  devait  plus  compter 
sur  sa  Maison  ;  mais  que  si  Monsieur  avait  commencé 
le  mouvement  sur  Lille,  je  ne  voyais  aucune  diOiculté 
à  lui  expédier  l'ordre  de  conduire  la  Maison  du  Roi  sur 
un  autre  point,  si  Sa  Mnjesié  se  décidait  à  ne  pas  la  faire 
venir  à  Lille.  Je  pensais  donc  qu'il  fallait  se  borner  à  la 
discussion  des  questions  suivantes: 

1?  Le  Roi  peut  il  rester  à  Lille,  ou  doit-il  se  trans- 
porter ailleurs  ? 

2-  Quelles  sont  les  mesures  à  prendre  dans  l'une  et 
l'autre  de  ces  deux  hypothèses  ? 

Je  commençai  par  examiner,  s'il  était  possible  que 
le  Roi  restât  à  Lille  et  y  établit  le  siège  de  son  Gouverne- 
ment. J'observai  que  Lille  renfermait  une  noinbreuse 
population,  et  que  par  suite  du  grand  développement 
des    ouvrages    de   son   enceinte,  elle  ne   pouvait  cire 
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défendue   et  maintenue  sous  l'obéissance  du   Ro\,  qiic 
par  une  force  militaire  bien  organisée,  et  pourvue  de 
moyens   de    subsistance    pour   elle  et   pour  les   habi- 
tans.     Je  m'étais  déjà  efforcé  de  prouver,  dans  la  dis- 
cussion  précédente,  que  la  Garde-Nationale  de  Lille 
était  trop   faible,  non  seulement  pour  défendre   cette 
Place,  mais  même  pour  en  faire  le  service,  et  qu'elle 
ne  pourrait  opposer  aucune  résistance  à  la  plus  légère 
tentative,   faite  par  des   troupes    entreprenantes.      La 
lettre  de  Monsieur   et  le  rapport  du  Général  Ricard 
devaient  élever  de  grands  doutes  sur  la  possibilité  que  la 
Maison  du  Roi  arrivât  jamais  à  Lille  ;  mais  en  supposant 
qu'elle  y  arrivât,  je  croyais  avoir  démontré  que  cette 
force,  réunie  à  celle  de  la  Garde-Nationale,  ne  formerait 
pas  même  la  moitié  du  nombre  de  troupes  nécessaire  pour 
tenir  dans  Lille;  car  l'arrivée  de  la  Maison  du  Roi  ne  pro- 
duirait qu'un  renfort  de  trois  ou  quatre  mille  hommes, 
composés  à  la  vérité,  de  sujets  fidèles  et  dévoués,  mais  la 
plupart  Officiers,  peu  habitués  à  la  fatigue,  et  incapables 
de  soutenir  le  service  continuel  et   pénible  qui  serait 
nécessaire  pour  la  garde  d'une  aussi  grande  Place.     Je 
répétai  ce  que  j'avais  dit  tant  de  fois  à  Paris,  sans  être 
parvenu  à  le  persuader,  que  l'iimalgame  des  troupes  de 
Ligne  avec  la  Maison  du  Roi  ne  se  ferait  jamais,  et 
qu'il  fallait  opter  entr 'elles;  que,  par  conséquent,  il  fallait 
renoncer  à  faire  entrer  des  troupes  de  Ligne  dans  la 
composition   de  la  garnison,  si  la  Maison  du  Roi  devait 
en  faire  partie  ;  et  je  déclarai   qu'il  me  paraissait  im- 
possible de   former   une  garnison  capable  de  défendre 
Lille,  si    les    troupes   de    Ligne    en    étaient  exclues. 
Je  fis  sentir  au   Roi  que  ce  n'était  pas  dans  des  cir- 
constances telles    que    celles  où  nous  nous   trouvions, 
qu'on  pouvait  former  cette  garnison  d'élémeng  décidé- 
ment favorables  à  sa  cause,  et  que  pour  y  parvenir,  il 
aurait  fallu  s'y   prendre  d'avance,  ainsi  que  je  l'avais 
inutilement  suggéré  à  mon  retour  de  Lyon  ;    mais  je 
n'insistai  pas  davantage  sur  un  point,  qu'il  était  devenu 


99 

inutile  de  discuter.    Je  me  contentai  de  dire  au   Roi 
qu'il  fallait  surtout  voir  les  choses  telles  qu'elles  étaient, 
et  partir  de  là,  pour  combiner  les  conseils  que  le  Roi 
nous  ordonnait    de   lui    donner.      Or   il    me    paraissait 
évident,  1"  que  la  Maison    du  Roi  ne    pouvait,  dans 
aucun  cas,  entrer  à  Lille;    2V  que  le  Roi  ne  pouvait 
pas  y   former  d'autre   garnison  que  celle  qui  y  était; 
3?  que   dans   cet   état   de  choses,    le   Roi    n'était   pas 
en  surelé  à    Lille.      Je  savais    que   l'arrivée  du   Roi, 
la  crainte   que  Sa   Majesté   ne   voulut  introduire  des 
troupes    étrangères    dans    la    Place,    les    propos    peu 
discrets  qui  s'étaient  tenus   sur  ce   point,  jusque  dans 
l'antichambre    du   Roi  où   je  les    avais   entendus  (1), 
l'antipathie  des  .  troupes  pour    la   Maison  du  Roi    et 
en    général    pour   les    personnes   qui    composaient  sa 
Cour,  avaient    opéré  d'une  manière  très  fâcheuse  sur 
les   esprits,  déjà   ébranlés   par  les   nouvelles  de  Paris. 
Je  priai  le  Roi   de  remarquer,  que  Lille  contenait  une 
population  de  plus  de  soixante  mille  habitans,  qu'au- 
cune  précaution   n'avait  éié   prise    pour  assurer   leur 
subsistance,    que    nous  n'y   avions  aucun  moyen    de 
police   civile   ou    de   surveillance  militaire,   et  que   la 
presse    des    circonstances    ne     nous    laisserait  proba- 
blement pas  le   tems    de    les   organiser.     Après  avoir 
soumis    au    Roi    toutes    ces   considérations,  j'ajoutai, 
qu'il    me     paraissait     inutile     de    discuter,    si    le   Roi 
devait  essayer  de  rester  à  Lille,    puisque  la  force  des 
choses  rendait  impossible  qu'il  y  restât;  et  que  j'étais 
bien  convaincu    qu'il  n'y  avait   aucun    avantage  ù  le 
tenter,  parcequ'en  définitif,  le  Roi  n'y  resterait  pas.    Je 
terminai  en  l'assurant  que  je  croyais  désirable  pour  le 
succès   de   sa   cause,  autant   que    pour   sa  surelé    per- 

(1)  J'y  avais  entendu  dire  tout  haut  en  présence  de  cinquante  personnes, 
en  parlant  du  mauvais  accueil  que  les  troupes  avaient  fait  au  Roi  :  ''Puis- 
"  que  ces  Messieurs  font  la  moue,  il  n'y  a  qu'à  envoyer  un  Courier  i 
"  Tournay,  faire  baisser  le  pont-levis,  cl  introduire  dans  Lille  vingt  bataillons 
<•  anglais  (jui  les  mettront  à  la  raison," 
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sonneli'e,  qu'il  ea  partit  immédiatement  et  se  rendit  h, 
Punkerque. 

Je  passai  ensuite  à  l'examen  de  la  seconde  questioq 
que  je  m'étais  proposée.  Dès  le  matin,  j'avais  dit  au  Roi 
que  je  croyais  qu'il  devait  se  retirer  à  Dunkerque.  Je 
lui  représentai  que  même  quand  il  pourrait  rester  à  Lille, 
je  lui  conseillerais  encore  de  préférer  Dunkerque,  parce- 
qu'il  y  trouverait  des  avantages  que  Lille  ne  pouvait 
jamais  lui  présenter.  Comme  Dunkerque  était  un  port 
de  mer,  sa  situation  donnerait  au  Roi  la  faculté  de  com- 
muniquer librement,  et  sans  intermédiaire,  avec  toutes 
les  côtes  de  France  et  avec  toute  l'Europe.  Il  lui  suffirait 
pour  cela,  d'avoir  une  petite  Marine  sous  son  ï^avillon, 
toujours  prête  à  transporter  partout  où  il  voudrait^,  sa  ï*er- 
sonne,  ses  agens,  ses  troupes  ou  simplement  ses  ordres. 
Cette  liberté  de  communications  me  paraissait  de  la  plus 
grande  importance  pour  le  Roi,  surtout  dans  la  sup- 
position qui  devenait  chaque  jour  plus  probable,  que  lei 
Armées  Alliées  fussent  sur  le  point  d'entrer  pn  France  ; 
à  Dunkerque,  non  seulement  le  Roi  n'était  pas  dans  leur 
ligne  d'opérations,  mais  il  se  trouvait  entièrement  séparé 
d'elles  et  hors  de  leur  dépendance.  Enfin  si  le  Roi 
réussissait,  comme  je  le  croyais,  à  s'établir  à  Dunkerque, 
il  aurait  l'immense  avantage  de  ne  pas  sortir  de  France 
et  de  pouvoir  y  attendre  les  évènemens,  quels  qu'ils 
pussent  être,  sans  encourir  le  reproche  d'avoir  participé 
à  rirjvasion  des  Puissances  étrangères,  et. à  tous  les  maux 
qui  devaient  en  résulter.  J'observai  qu'en  restant  à 
Lille,  Ip  Roi  ne  pourrait  jamais  jouir  de  cette  indépen- 
dance, puisque  cette  Place  sériait  nécessairement  cernée 
par  les  Alliés  dès  leur  entrée  en  Frar^ce,  et  que  ses 
0gens  et  ses  ordres  ne  pourraient  plus  arriver  à  leurs 
destinations  que  par  l'intermédiaire  des  Alliés,  ce  qui 
le»  décolorerait  aux  yeux  des  français.  11  était  essentiel 
que  la  Place  où  le  Roi  s'enfermerait,  fut  facile  à  défendre 
avec  une  faible  garnison.  Dunkerque  présentait  cet  avan- 
tage; car  quoique  cette  Place  soit  pçtite,  elle  est  çepea- 
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dant  très  forte,  et  sa  position  avancée  aurait  toujours  rendu 
très  difficile  pour  Buonaparte  d'en  entreprendre  le  siège, 
avant  d'avoir  envahi    la    Belgique,  et  par   conséquent 
de  s'être   exposé  au  '  choc  des   Armées  qui  bordaient 
alors  la  frontière.     J'ajoutais  à  ces  considérations,  qu'il 
n'y  avait   3.   Dunkerque    qu'une   garnison   très    faible, 
(environ  quatre  cents  hommes  d'infanterie),  que  la  dis, 
position  des    habitans  en  faveur   du  Roi    n'était  pas 
(douteuse,  que  par  conséquent,  le  contact  de  la  Maison  du 
Roi  avec  cette  garnison  ne  serait  point  à  craindre,  et 
qu'il  n'y  aurait  aucune  difficulté  à  ce  que  le  Roi  se  servit 
de  sa  Maison  pour  se  maintenir  dans  cette  Place.     Il 
était  d'ailleurs  probable,  que  si  le  Roi  s'assurait  de  Dun* 
licrque,  Bergnes  (dont  la  garnison  n'était  pas  de  deux 
cents  hommes),  Qravelines,  peut-être   même  Calais  et 
Ardres,  suivraient  l'ejfemple  de  Dunkerque  et  resteraient 
sous  l'obéissance  du  Roi.     La  réunion  de  ces  Places 
formerait  déjà  un  petit  Royaume  fort  difficile  à  attaquer 
et  d'une  grande  importance;   et  je  pensais  que  cette 
possession  d'une  portion  de  la  France,  donnerait  au  Roi 
une  «grande  force  aux  yeux  de  la  Nation  et  de  l'Armée, 
et  beaucoup    de  consistance   auprès  des   Alliés.      On 
pouvait,    en     outre,  espérer     que    l'exemple    de    ces 
Places  en  entraînerait  d'autres.     Je  proposai  au  Roi  de 
me  laisser  à  Lille  avec  le  brave  Maréchal  qu'il  m'avait 
donné   pour  second,  et  je  lui  dis  que  si  je  parvenais 
à  prolonger  l'état  d'incertitude  où  était  encore  la  gar- 
nison de  Lille,  je  présumais  que  Douay  et  Valencienne» 
resteraient  aussi  en  suspens:     mais  je  ne  lui  dissimulais 
pas^  que  je  croyais  que  les  choses  avaient  été  trop  loin 
et  qu'il  était  trop  tard,  pour  que  je  comptasse  sur  le 
çuccès. 

J'ajoutai  à  toutes  ces  raisons,  qu'il  était  douteux  que 
les  trésors  du  Roi,  qui  étaient  à  Calais,  pussent  arriver 
à  Lille,  tandis  qu'il  n'y  avait  aucune  difficulté  à  les  trans- 
porter à  Dunkerque,  où  le  Roi  pourrait  les  embarquer 
j^u  en  disposer,  comme  il  le  jugerait  à  propos. 
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Je  conseille  au      Enfinje  conclus  en  disant  au  Roi  que  mon  avis  était  : 
Koi  de  se  ren-      jo    Que  ]e  Roi  expédiât  sur-le-champ  à  sa  Maison 

flie  a  Dunker»  '  '• 

que,  et  dy  en-  Militaire  l'oidre  de  se  rendre  à  Dunkerque. 

yoyer  sa  Mai-  ^ 

son  Militaire.  £°  Que  le  Roi  partit  immédiatement  pour  Dunkerque 
en  se  faisant  précéder  par  le  Maréchal  Macdonald,  et 
que  Sa  Majesté  me  laissât  à  Lille  avec  le  Maréchal 
Mortier. 

J'ai  tâché  de  réunir  tous  les  argumens  que  j'ai  em- 
ployés pour  motiver  mon  opinion  dans  le  cours  de 
cette  discussion,  qui  fut  très  longue,  car  elle  dura  cinq 
heures  ;  mais  dans  laquelle,  à  la  vérité,  on  s'est  souvent 
écarté  du  sujet  principal.  Il  ne  fut  fait  aucune  objec- 
tion solide  au  plan  que  je  venais  d'exposer.  Les 
Maréchaux  et  M.  de  Blacas  l'approuvèrent,  et  le  Roi 
parut  disposé  à  l'adopter.  La  seule  objection  que  je 
me  rappelle,  fût  que  le  Général  Vandamme  habitait 
Cassel  par  où  le  Roi  devait  passer,  ''  Eh  mon  Dieu," 
s'écria  le  Maréchal  Mortier,  *'  qu'est  ce  que  Vandamme 
''  peut  faire  au  Roi  ?  Le  Roi  le  fera  arrêter  par  deux 
"  Gendarmes,  s'il  en  a  envie.  11  n'y  a  point  de  garnison 
"  à  Cassel,  les  habitans  sont  tous  pour  le  Roi.  Van- 
'*  damme  n'a  ni  poids,  ni  consistance  dans  le  pays,  et  se 
"  trouvera  très  heureux  que  le  Roi  ne  s'occupe  pas 
'*  de  lui.  La  disposition  du  peuple  sur  toute  la  route 
"  de  Lille  à  Dunkerque  est  favorable  au  Roi.  Il  n'y 
"  a  que  vingt-cinq  lieues  à  faire  sur  une  des  plus  belles 
"  routes  de  France,  et  je  réponds  que  Sa  Majesté  arrivera 
"  à  Dunkerque  sans  courir  le  moindre  danger,  et  sans, 
"  éprouver  aucune  difficulté." 
Le  Iloî  «e  Le  Roi  prit  enfin  son  parti.     Il  expédia  à  Monsieur 

?if  ourlfun*.     l'ordre  de  conduire  sa  Maison  à  Dunkerque.    Il  ordonna 
kerque.  ru  Maréchal  Macdonald  de  partir  dans  une  demi-heure 

(il  était  alors  minuit),  et  passant  dans  son  sallon,  il  y 
annonça  qu'il  venaitde  prendre  la  résolution  de  se  rendre  à 
Dunkerque,  et  fit  ordonner  ses  chevaux  de  poste  pour  une 
heure  du  malin.  Puis,  s'adressant  au  Maréchal  de  Trévise 
et  à  moi,  il  nous  dit  d'aller  nous  reposer  pendant  une 


heure,  et  de  revenir  au  bout  de  ce  lems,  pour  l'accômpàg- 
ner  jusque  hors  de  la  Place,  où  nous  rentrerions  ensuite* 
Nous   retournâmes    à  l'hôtel   du   Gouvernement,  et 
je   me  jettai   sur   mon    lit  sans   me  déshabiller,    après 
avoir  oidonné  de  seller  mes  chevaux  à  une  heure  moins 
un  quart.     Mais  à  minuit  et  demie,  je  vis  entrer  dans  Le  Roi  chang«i 
ma  chambre  un   des   Secrétaires   de  là  suite  du  Roi,  ^^,1^^^^ 
qui  me  dit:  "  Le  Roi  me  charge  de  prévenir  Monsei- 
"  gneur  qu'il  ne  se  dérange  pas  celte  nuit,  parce  que  Sa 
"  Majesté  ne  part  plus;  Elle  vient  de  faire  décommander 
*'  ses  chevaux  de  poste."    Je  ne  m'attendais  pas  à  cette 
nouvelle,  cependant  je  la  reçus  sans  en  être    surpris, 
et  je  me   contentai  de  lui   dire  :    "  Voulez-vous  bien 
*'  en  informer  le  Maréchal  de  Trévise  ?" — *'  Le  Roi,"  me 
rc'pondit-il,  "  m'a  ordonné  de  l'en  prévenir  aussi,"  et  il 
s'en  fût.     Un  moment  après,  le  Maréchal  entra  dans  ma 
chambre,  et  me  dit  d'un  air  très  étonné  :   "  Mais  qu'est 
"  ce  que  c'est  donc  que  tout  cela?  Voilà  le  Roi  qui  ne 
«  part  plus!"— "Je  n'y  entends  rien,"  lui  dis-je. — "  Mais 
"  comment,"  reprit-il,  "abandonner  en  un  quart  d'heure 
"  un  plan  adopté  après  cinq  heures  de  discussion  !   Un 
"  plan  dont  il  devait  attendre  les  plus  grands  avantages, 
'*  sans  qu'il  l'exposât  à  aucun  inconvénient  !    En  vérité, 
*<  je  crois  qu'il  faudrait  retourner  chez  le  Roi,  et  lui  faire 
"  quelques  représentations,  ou  savoir  au  moins,  ce  qui 
"  cause  un  changement  de  résolution  aussi  subit  et  aussi 
"  extraordinaire." — "  Ma  foi,"  lui   dis-je,  "  mon  cher 
"  Maréchal,  ce  ne  sont  pas  mes  affaires  ;  j'ai  dit  au  Roi 
"  tout  ce  que  je  pensais,  vous  l'avez  dit  aussi  ;  je  ne  vois 
*'  pas  de  raisons  pour  y  retourner,  d'autant  que  si  le  Roi 
*'  l'avait  désiré,  il  nous  l'aurait  fait  dire.     Je  m'en  vais 
"  donc  tâcher  de  dormir,  et  je  vous  engage  à  en  faire 
*'  autant."     Le  Maréchal  suivit  mon  conseil.     Je  n'ai 
jamais  pu  découvrir  le  motif  d'une  résolution  aussi  sou- 
daine, et  je  l'ignore  encore  au  moment  où  j'écris.     Le 
Maréchal   de  Tarente    m'a  dit  avoir    été  également 
étonné  de  ce  changement  de  résolutionj  et  n'en  avoir 


pas  plus  pénétré  les  motifs,  que  le  Maréchal  de  'trévisè" 
et  moi. 
23  Mars.  Le  23  Mars,  entre  sejpft  et  huit  heures  du  malin,  le  Roî 
iojc^cberTheî  «ï'envoya  chercher  ainsi  que  le  Duc  de  Trévise.  Dès  que 
le  Roi  Hi'apperçût:  "  Eh  bien,  Monsieur,"  me  dit-il,  je  ne 
"suis  pas  parti,  comme  vous  voyez?" — "  Sire,"  répon- 
dis-je,  *' j'ai  reçu  le  message  que  Votre  Majesté  a  daigné 
*'  m'envoyer  cette  nuit  pour  m'en  prévenir." — "  Je  n'ai 
"  pas  voulu,"  reprit  le  Roi,  ^'  sortir  de  Lille,  comme  un 
"  voleur,  au  milieu  de  la  nuit." — "Ah  !  Sire,"  lui  dis-je, 
"je  ne  vois  pas  quelle  analogie  il  aurait  pu  y  avoir, 
"  entre  le  départ  du  Roi  et  la  sortie  d'un  Voleur.  Mais 
"  d'ailleurs,  à  présent,  il  fait  jour." — "  J'aime  mieux 
"  rester  à  Lille." — "Je  souhaite  que  Votre  Majesté  le 
"  puisse  ;  mais  tout  ce  que  nous  voyons,  porte  mal- 
"  heureusement  à  croire  que  cela  ne  pourra  pas  être 
"  long." — "  C'est  ce  que  nous  verrons,"  dit  le  Roi. 

Un  incident  qui  survint  dans  la  matinée,  entre  neuf 
et  dix  heures^  aurait  pu  devenir  très  fâcheux.  Quelques 
gens  de  la  campagne  se  présentèrent  à  une  des  Portes  de 
Lille  (la  Porte  de  Béthune),  annonçant  aux  soldats  de 
garde,  que  le  Duc  de  Berri  arrivait  à  la  tête  de  deux  mille 
Suisses,  et  qu'il  n'était  qu'à  peu  de  distance  de  la  Place.  (1) 
Cette  nouvelle  se  répandit  dans  la  ville,  et  l'effet  en  fût 
fâcheux  ;  peu  s'en  fallût  que  les  troupes  ne  prissent  les 
armes,  et  qu'arborant  la  cocarde  tricolore,  ils  ne  se  pré- 
parassent à  recevoir  le  Duc  de  Berri  et  les  Suisses  à  coups 
de  fusils  et  à  coups  de  canon.  Heureusement  le  Maréchal 
de  Trévise  fut  informé  à  tems  de  cette  rumeur.  Il  s'em- 
pressa d'aller  en  rendre  compte  au  Roi  qui  le  chargea  de 
démentir  ce  bruit,  et  d'assurer  la  garnison  que  sa  Maison, 
dont  il  avait  changé  la  destination,  ne  venait  point  à  Lille. 
'        La  garnison  se  calma,  et  cela  n'eut  point  d'autres  suites. 


(l)  A  cette  époque,  la  Maison  du  Roi  avait  reçu  l'ordre  que  Sa  Majesté 
lui  avait  expédié  d'Abbeville  et  se  dirigeait  effeclivemcut  sur  Lille  par 
Sétliune. 
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Vers  midi,  le  Roi  m'envoya  chercher  ainsi  que   les  Le  Roi  me  no 

•»  «-      X    1  n  j  I  •       .       \  '''"'C  qu'il  se  dé- 

Marechaux,   et  nous  ht  entrer  dans  son  cabmet  où  se  cide  à  partir. 

trouvait  M.  de  Blacas.     Il   nous  dit   simplement  qu'il 

nous   avait  mandé  pour  nous  informer  qu'il  comptait 

partir  à  trois  heures,  mais  il  ne  nous  communiqua  pas  les 

motifs  qui  le  ramenaient  à  cette  lésohilion  (l):   ''  Puis-' 

*'je  demander,"  lui  dis-je,  "où  Votre  Majesté  compte 

''aller?" — "Je  passerai  la    frontière,"  me  répondii-il  ; 

"je  vois   que  je  ne  peux  pas  rester  à  Lille,  et  il  vaut 

"mieux  prendre  son    parti    tout-à-fait." — "   Sire,"   ré-Mesobser- 

pliquai-jc,  "je  suis  bien  convaincu  que  le  Roi  ne  peut,  ^lajené!^* 

"  ni  ne  doit  resier  à  Lille  davantage,  et  que  le  plutôt  que 

"  Votre  Majesté  en  partira  sera  le  mieux  ;   mais  le  Roi 

"  peut  quitter  Lille   sans  sortir  de  France.     Pourquoi 

"  abandonner  le  projet  de  Dunkerque?" — "Ah!  Dun- 

"  kerque,"  dit  le  Roi,    "il   y  a  vingt-cinq  lieues  d'ici  à 

"  Dunkerque  ;   je   ne  sais   pas  si  j'y   arriverais  par  la 

"  roule  directe,  et  d'ailleurs   ma  Maison   n'y  étant  pas 

"  encore,  ce  serait  la  même  chose  qu'ici  ;  je  ne  suis  pas 

'*  sûr  qu'elle  puisse  s'y  rendre,  et  après  tout,  je  pourrai 

"  toujours  gagner    Dunkerque  par  dehors   la  frontière, 

"  aussi   bien  que  par  dedans,  sî  je   le  juge  à  propos." — 

"  Ah  !  Sire,"  lui   dis-je,  "  que  Votre  Majesté  ne  se  fasse 

**  pas  de  ces  illusions  là;  les  frontières  sont  un  Rubicon 

"  qu'on   ne  repasse   plus  si  aisément,   quand   une  fois 

"on   l'a    franchi." — ''Je   ne  vois  pas  de  raisons  pour 

"  cela,"  me  dit  le  Roi,  "  je  compte  m'en  aller  à  Ostende, 

"  mais  je  ne  m'y  embarquerai  pas  de  quelques  jours  :  j'y 

"  attendrai  des  nouvelles,  et  nous  verrons," 

Lorsque  cette  discussion  fut    terminée,  le  Maréchal 

(1)  Nous  venions  d'apprendre  que  le  Préfet  avait  reçu  des  dépèches  du 
Duc  de  Bassauo,  que  Buouaparte  avait  chargé  de  remplir  proTisoiremeiU 
les  fonctions  de  Ministre  de.  l'intérieur.  Mais  soit  que  le  Ro;  eu  ait 
eu  Connaissance  ou  non,  il  ne  nous  en  paila  pas,  et  quant  à  moi,  j'ignore 
encore  ce  qu'elles  contenaient.  J'ignore  de  même  quelles  furent  lc!>  causes 
qui  déterminèrent  le  Roi  aussi  subitement  à  quitter  Lille  et  à  sortir  immédtate- 
uieat  de  France,  et  si  ces  dépèches  eurent  aucune  part  à  celte  résoluiion. 

f 
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Macdouald    hiî  adressa  la  parole,  et  lui  dit,  d'un  ton 
DiscouTs  da      assez  solemnel  :    "  Sire,    j'avais  juré   fidélité    ù   Nano- 
Macdonaid       "  'con,  et  je    me  glorifie    d'avoir    été    des  derniers   à 
''  le  quitter.     Je  me  glorifie  de  même  d'être  resté  auprès 
"  de  Votre  Majesté,  jusqu'au   moment  oii  Elle  va  sortir 
"  de  France  :  mais  je  n'en  sortirai  point  à  sa  suite.     Je 
"  ne  serais  hors  de  France,  qu'un  fardeau  inutile  pour 
"  Elle.     Je  supplie  le    R,oi  de  recevoir  ma  démission 
"  et  de  me  permettre  de  l'accompagner  jusqu'à  l'extrême 
''  frontière.     Quand   une  fois  j'aurai  vu  Votre  Majesté 
"  en  sûreté,  je  reviendrai  ici  d'où  je  me  retirerai  chez 
"  moi."      Le    Roi  lui   répondit  qu'il    acceptait  sa  dé- 
mission, et   lui   fit  un   con)plimeni  très   flatteur  sur  la 
fidélité  avec  laquelle  il  l'avait  servi,  et  sur  les  sentimens 
qu'il  lui  témoignait. 
Le  Mar'chal         ^^  Maréchal  Mortier  dit  de  même  au  Roi   qu'il   le 
Mortier  lui      priait  de  recevoir  sa  démission;    qu'il  comptait  comme 

demande  ses      -.-.t/iia/ti         ii  •  i-  •  vi 

ordres.  le  JMarechal  JMacdonald  se  retirer  chez  lui  ;    mais  qu  tl 

desirait  que  le  Roi  lui    indiquai  comment  Sa  Majesté 
voulait   qu'il   se  conduisit    dans    son  Commandement, 
Réponse  du      après  son   départ.     Le  Roi  lui  répondit;    "  Vous  devez 
•  "  faire   ce  que  les  circonstances   vous   indiqueront,  je 

"  m'en  remets  a.  vous.     Si  elles  vous  obligent  à  mettre 
"une   autre  cocarde  à  votre  chapeau,   faites-le;    mais 
"  vous  conserverez  toujours  la  mienne  dans  votre  cœur, 
"  et  je  suis  sûr  que  vous  la  reprendrez  dans  l'occasion." 
— "  Je  conserverai   toujours  dans  mon  cœur,"  reprit  le 
Maréchal,  "le  souvenir  des  bontés  de  votre  Majesté." 
Je  demande  au      Je   m'adressai   ensuite   au    Roi,   et  je  lui   demandai 
^ut  que'^'''je    ce  qu'il  voulait  qne  je  fisse  :    "  Ma  foi,"  me  dit  le  Roi, 
fasse.  ((  vous  pouvez  faire   tout  ce  que  vous  voudrez." — "  Eh 

"  bien  !  Sire,"  repris-je,  "  puisque  Votre  Majesté  me 
"  laisse  cette  latitude,  voici  ce  que  je  compte  faire.  Je 
*'  vais  monter  à  cheval  avec  le  Duc  de  Trévise,  pour 
"accompagner  le  Roi  jusque  sur  le  glacis  ;  ensuite  je 
"  rentrerai  dans  la  Place,  et  j'y  resterai  aussi  longtems 
*'  qaeje  conserverai  quelqu'espoir  de  pouvoir  y  soutenir 
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*  la  cause  de  Votre  JVTajesté  et  de  l'y  servir.    Je  crains 

*  que  cela  ne  soit  pas  long.  Lorsque  je  serai  convaincu 
'  de  rinuliliré   de   mes   efforts,  je    partirai  ;    et  je  me 

*  rendrai  immédiatement  en  Angleterre,  pour  y  rejoin- 
'  dre  ma  femme  et  mes  enfans,  et  y  attendre  les  évène- 
'  mens." — ^'  C'est/'  me  répondit  le  Roi,  "  tout  ce  que 
'  vous  avez  de  mieux  à  faire." 

A    trois  heures,  le    Roi   se  mil  en   voiture,   et  nous  Le  Roi  quitte 
montâmes  à  cheval.     Un  escadron  de  Cuirassiers  com- pJ.'J,^^,^^^*"'^^'^^ 
mandé  par  le  Colonel  du  Régiment,  escortait  Sa  Ma- 
jesté.    On  entendait  des  cris  continuels  de /^î're /e  iîoi 
dans  la  foule  qui  s'était  réunie   devant  la  maison  qu'oc- 
cupait  Sa  Majesté;  mais  en    la   traversant,  nous  nous 
apperçumcs   qu'il   y  régnait  de  l'inquiélude  :  on   nous 
demandait  de  tous  les  côtés,  si  le  Roi   quittait  Lille,  et 
où  il  allait.     Nous  avions  l'air  de  ne  pas  entendre  j  mais 
ces  questions  devenaient  très  embarrassantes,  lorsque  la 
voiture  du  Roi  s'arrêtait,  ce   qui  arriva  deux  fois  avant 
de  sortir  de  la  ville,  pour  raccommoder  des  traits  cassés. 
Une  nouvelle  difficulté  arrêta  le  Roi  à  la  Porte  de  la 
ville:  les   soldats   de  garde  ne  voulaient  pas  l'ouvrir  ;  le 
Maréchal  de  Trévise  perdit  patience  contre  l'officier  qui 
commandait  ce  poste,  et  la  fil  ouvrir  d'autorité.     Sur  le 
glacis,  je  pris  congé   du  Roi  ainsi   que  le  Maréchal  de 
Trévise,  avec  lequel  je   rentrai   immédiatement  dans  la 
Place.     Le  Maréchal   de  Tarcnte  accompagna   le  Roi 
jusqu'à  la  frontière,  et  revint  ensuite  à  Lille. 

J'eus  alors  de  nouvelles  conférences  avec  les  deux 
Maréchaux,  les  Généraux  et  les  Colonels,  et  je  ne  tardai 
pas  à  me  convaincre  qu'il  n'y  avait  [ilus  rien  à  faire, 
et  que  de  plus  longs  efforts  ne  mèneraient  qu'à  compro- 
mettre ceux  qui   les  feraient  avec  moi.     Je  me  décidai  •^'-' '"*'^^*^'*^^  ^ 

'  pirtir. 

donc  à  partir  dans  la  nuit. 

Ce  ne   fut   que   lorsque  j'eus    pris   cette   résolution 
que  j'appris  par  le  Maréchal  de  Trévise  (ce  qu'il   avait  ^  ,      . 
eu  l'extrême  délicatesse  de  me  cacher  ainsi  qu'au  Roi)^  phiqne    ponr 

,  l'r-i  '\'  \  •  1    •  .       ,    ,  .       l'arrestation 

qu  une  dépêche  tcicgraphique  lui  avait  ete  transmise  du  Roi. 
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de  quinze  lieues,  par  laquelle  il  lui  était  enjoint  d'arrêter 

le  Roi   et  tous  les  Bourbons  qui  pouvaient   être  à  Lille. 

Il  me  dit  en  outre,  que  depuis  le   départ  du   Roi,  un 

Cet  ordre  est  Aide-de-Camp  du  Maréchal  Davoust  (1)  s'était  présenté 

A^dt-deEmp!  ^^^  Portes,  qu'il    se   l'était  fait  amener,  et  qu'il   l'avait 

trouvé  porteur  d'ordres  dont  l'objet  était  de  faire  arrêter 

le  Roi  ainsi  que  moi.     Il  ajouta  qu'il  s'était  assuré  de  cet 

Aide-de-Camp,  et  me  priant  de  n'avoir  aucun  égard  à  ce 

qu'il  venait  de  m'a{)prendre,  il  me  demanda  de  rester  à 

Lille  aussi  longlerns  que  je  l'aurais  fait,  si  je  n'en  avais  pas 

eu  connaissance.     J'appréciais  déjà  toutes  les  qualités  du 

Maréchal  deTrévise  pour  qui  j'avais  une  amitié  sincère, 

et  je  n'avais  pas  besoin  de  ce  nouveau   trait  de  loyauté 

pour  rendre  justice  à  la  noblesse  de  son  caractère. 

Observations         ^e  Roi  en  quittant  la  France  sans  avoir  laissé  aucun 

sur  le  départ     ordre  oositif  au  Maréchal  de  Trévise  ou  à  moi,  nous  avait 
du  Roi.  ' 

placés  dans  une  position  très  fâcheuse,  envers  tous  ceux 

auxquels  nous  avions  précédament  donné  des  ordres 
spéciaux  en  son  nom.  Sa  Majesté,  n'ayant  pas  cru 
pouvoir  rester  en  sûreté  dans  aucune  partie  du  Nord  de 
la  France,  et  s'êtant  retirée  en  pays  étranger,  avait 
reconnu  tacitement  par  son  départ,  l'impossibilité  de 
faire  résistance  dans  l'étendue  de  mon  Commandement, 
et  par  conséquent,  celle  de  mettre  à  exécution  les  ordres 
que  j'avais  donnés.  Il  me  semblait  qu'avant  son  départ, 
le  Roi  aurait  dû  manifester  à  tous  les  français  quelles 
étaient  ses  intentions  ;  mais  il  n'en  a  rien  fait.  Il  est 
sorti  de  France,  sans  avoir  rien  prescrit;  aucune  ordon- 
nance, aucune  proclamation,  aucun  manifeste  n'a  même 
annoncé  ce  départ  ;  rien  n'a  averti  les  fonctionnaires 
publics  de  la  nouvelle  position  dans  laquelle  ils  étaient 
placés,  et  ne  leur  a  tracé  la  ligne  de  conduite  que  le  Roi 
voulait  qu'ils  suivissent:  en  sorte  qu'il  ne  leur  restait,  de 
même  qu'à  tous  les  officiers  de  l'Armée,  d'autre  guide 
que  leur  patriotisme  et  le  sentiment  de  leurs  devoirs. 

(l)  Le  Maréchal  Davoust  venait  d'être  nommé  Ministre  de  la  Guerre 
par  Buonaparte. 
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Le  premier  Numéro  du  Journal  Universel,  \)uh\\6  à  Ordonnances 
Gancl,  le  14  Avril,  contient  a  la  vérité,  deux  Ordonnances  de  LUle,  mais 
du  Roi,  datées  de  Lille  le  23  Marsfl),  mais  elles  n'avaient  P"^!'^"   ^ 

^    ^'  Gand  dans  une 

jamais  paru  jusqu'alors,  et  je  suis  convaincu  qu'elles  Gazette, 
n'ont  pas  été  faites  à  Lille.  Si  elles  l'avaient  été,  je 
pense  que  c'était  un  devoir  pour  le  Roi  de  faire  connaître 
à  tous  les  intéressés  (ei  ces  intéressés  étaient  toute  la 
Nation),  les  Ordonnances  d'après  lesquelles  il  prétendrait 
ensuite  juger,  ou  faire  jtiger  leur  conduite.  Il  est  de 
notoriété  publique  que  le  23  Mars,  le  Roi  pouvait  pro- 
mulguer et  faire  publier  à  Lille  ces  deux  Ordonnances 
ou  telles  autres  qu'il  auraitjugé  à  propos  de  rendre,  et  il 
est  également  notoire  que  le  Roi  ne  l'a  pas  fait;  quoique 
cette  formalité  fût  absolument  indispensable,  pour  qu'on 
eut  ensuite  la  faculté  de  faire  commencer  l'opération  de 
ces  Ordonnances  à  la  date  qui  leur  a  été  donnée,  trois 
semaines  après,  dans  le  Journal  de  Gand. 

Je  ne  saurais  croire  que  si  ces  Ordonnances  avaient 
été  réellement  rendues  à  Lille,  le  Roi  ne  les  eut  pas 
communiquées  aux  Maréchaux  de  Trévise  et  deTarente, 
ainsi  qu'à  moi,  lorsque  nous  lui  avons  demandé  les  ordres 
qu'il  voulait  nous  laisser  en  parlant.  J'ai  déjà  dit  qu'il 
avait  répondu  au  Duc  de  Trévise,  "  Vous  Jerez  ce  que 
**  les  circonstances  vous  indiqueront  ,•"  et  que,  prévoyant 
même  que  son  départ  mettrait  le  Maréclml  dans  le  cas 
de  substituer  la  cocarde  Iricolore  à  la  cocarde  blanche, 
il  avait  ajouté:  "  Faites  le,  et  quelque  soit  la  cocarde 
"  que  vous  portiez  à  votre  chapeau,  je  suis  bien  sûr  que 
"  vous  conserverez  la  mienne  dam  votre  cœur,  et  que 
"  vous  la  reprendrez  dan<i  roccasion."  Il  serait  impos- 
sible que  le  Roi  cul  tenu  ce  langage,  si  les  deux  Ordon- 
nances avaient  été  rendues  avant  son  départ  de  Lille,  et 
j'avoue  qu'il  me  paraîtrait  inexplicable  qu'il  ne  nous  les 
eut  pas  communiquées,  si  elles  avaient  existé. 

Le  Roi  étant  parti  de  Lille  et  a3'ant  quitté  la  France 

f  l)   Voyez  le^  pièces  officielles  à  l'Appendice. 
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sans  avoir  donné  aucun  ordre  ou  aucune  inslruclion 
quelconque,  soit  au  Marécl)al,  soit  à  moi,  nous  avait 
laissés  investis  du  Commandement,  puisqu'il  ne  nous  avait 
remplacé  ni  l'un,  ni  Faulre.  Je  ne  pouvais  pas  aban- 
donner ce  Commandement  et  quitter  le  territoire  fran- 
çais, sans  informer  mes  subordonnés  du  parti  que  les 
circonstances  me  forçaient  de  prendre;  je  le  devais 
d'autant  plus  que  je  leur  avais  donné  des  ordres  relatif» 
à  un  plan  qui  était  devenu  inexécutab]e(I)  ;  par  con- 
séquent, il  était  de  mon  devoir  d'annuller  ces  ordres,  et 
de  les  prévenir  que  je  renonçais  à  l'exécution  de  ce 
plan,  ce  qui  les  replaçait  dans  la  position  où  ils  étaient, 
avant  d'avoir  reçu  les  ordres  que  je  leur  avais  donnés 
pour  cet  objet.  On  a  répandu  que  j'avais  délié  tous  les 
Commandans  de  Place  du  serment  de  fidélité  qu'ils 
avaient  prêté  au  Roi  :  rien  n'est  plus  faux,  et  rien  ne  peut 
mieux  prouver  la  fausseté  de  cette  assertion,  que  la  lettre 
suivante  que  j'écrivis  au  Maréchal  de  Trévise,  en  lui 
remettant  le  Commandement  en  Chef,  ainsi  que  la  circu- 
laire que  j'adressai  à  tous  les  Commandans  des  Places 
auxquels  j'avais  donné  des  ordres  particuliers,  qui  est  la 
pièce  sur  laquelle  je  présume  qu'on  a  cherché  à  fonder 
celte  calomnie. 

''  Lille,  ce  ^3  Mars  1815. 

îlîaré^chd*^  "Je  viens,  mon  cher  Maréchal,  vous  remettre  en 

Mortier.  <(  entier,  le  Commandement  que  j'aurais  été  si  heureux 

"  d'exercer  avec  vous  dans  les  Départemens  du  Nord. 
"  Je  suis  trop  bon  français  pour  sacrifier  les  intérêts  de 
''  laFrance,  parce  que  de  nouveaux  malheurs  me  forcent 
"  à  la  quitter.  Je  pars  pour  m'ensevelir  dans  la  re- 
"  traite  et  l'oubli. — Le  Roi  n'étant  plus  en  France,  je 
"  ne  puis  plus  vous  transmettre  d'ordres  en  son  nom,  et 
'^  il  ne  me  reste  qu'à  vous  dégager  de  l'observation  de 
"  tous  les  ordres  que  je  vous  avais  transmis,  et  à  vous 
''  recommander  de   faire   tout  ce   que  votre   excellent 

(1)  Voyez  l'ordre  du  20  Mars,  page  76. 
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"jugement  et  voire  patriotisme  si  pur,  vous  suggéreront 
"  de  mieux,  pour  les  intérêts  de  la  France,  et  de  plus 
*'  conforme  à  tous  les  devoirs  que  vous  avez  à  remplir. 
"  Veuillez  faire  transmettre  les  lettres  ci-jointes  à  tous 
"  les  Commandans  de  Places  auxquels  j'avais  adressé 
"  des  ordres,  afin  d'emporter  avec  moi  dans  le  nouvel 
"  exil  auquel  je  me  dévoue,  la  satisfacti©n  d'avoir  rempli 
"  mes  devoirs  envers  eux,  comme  je  suis  bien  sûr  qu'ils 
"  auraient  rempli  les  leurs  envers  moi,  si  les  circon- 
'^  stances  l'avaient  permis.  Adieu,  mon  cher  Maréchal, 
"  mon  cœur  se  serre  en  écrivant  ce  mot,  conservez  moi 
*'  votre  amitié  dans  quelque  lieu  que  la  fortune  me  con- 
*'  duise,  et  comptez  à  jamais  sur  la  mienne  ;  je  n'oublierai 
"jamais  ce  que  j'ai  vu  de  vous,  pendant  le  tems  trop 
'^  court,  que  nous  avons  passé  ensemble;  j'admire  votre 
"  noble  lo3'auté  et  votre  beau  caractère,  autant  que  je 
"  vous  estime  et  que  je  vous  aime  ;  et  c'est  de  tout  mon 
*'  cœur;  mon  cher  Maréchal,  que  je  vous  souhaite  toute 
*^  la  prospérité  dont  vous  êtes  si  digne,  et  que  j'espère 
"  encore  pour  vous, 

"  Votre  très  affectionné, 

(Signé)    "  Louis  Philippe  D'Orléans, 

"  A  Monsieur  le  Maréchal  Duc  de  Trévise. 

J'écrivis  en  même  tems,  à  chacun  des  Officiers-Géné- 
raux Commandans  dans  les  Places  de  la  l6!  Division 
Militaire,  la  circulaire  suivante: 

••  Lille,  ce  23  Mars  1815. 

"  Je  VOUS  préviens,  mon  cher  Général,  que  les  mal- Ma  lettre  aux 
"  heureuses  circonstances  où  nous  nous  trouvons,  ayant  ^°""J*"^^n' 
"  déterminé  le  Roi  à  sortir  de  France  cette  après-dinée 
"  à  trois  heures,  je  vous  dégage  de  l'observation  des 
"  ordres,  que  je  vous  avais  transmis  en  son  nom,  et  je 
"  m'en  rapporte  à  votre  jugement  et  à  votre  patriotisme, 
"  pour  faire  ce  que  vous  croirez  le  plus  convenable  au.x 
"  iniérêts  de  la  France  et  à  vos  devoirs. 
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'''  Communiquez  les  dispositions  de  cette  lettre  aux 
*'  Commandans  dts  Places  de  votre  Commandeirient,  et 
"  aux  troupes  sous  vos  ordres. 

(Sigm)     "  Louis  Philippe  D'Orléans." 

Après  avoir  terminé  ces  dispositions,  il  me  restait  à 
régler  ce  qui  concernait  mes  Aides-de-Camp.  Le  Baron 
Albert  qui  était  Lieutenant-Général,  père  de  famille 
et  propriétaire  en  France,  ne  pouvait,  ni  ne  devait 
penser  à  en  sortir,  pour  me  suivre  en  pays  étrangers. 
Le  Colonel  Atthalin  et  Raoul  de  Montmorency  me  pro- 
posèrent de  m'accompagner  et  de  s'attacher  à  mon  sort; 
je  fus  pénétré  de  cette  proposition  et  j'aurais  éprouve 
une  grande  consolation  à  l'accepter,  si  d'une  part,  une 
longue  et  triste  expérience  ne  m'avait  appris  combien 
mon  sort  était  incertain,  et  si  de  l'autre,  je  n'avais  pas 
toujours  eu  le  principe  de  décourager  l'émigration. 
D'ailleurs  Atthalin  était  Colonel  du  Génie,  et  cette 
situation  était  infiniment  préférable  à  tout  ce  que  j'aurais 
pu  lui  offrir  hors  de  France;  liaoïil  étant  fils  unique, 
ne  devait  compromettre  ni  sa  famille,  ni  sa  fortune; 
je  refusai  donc  leurs  oftVes,  quelques  fussent  mes  regrets 
de  me  séparer  d'eux. 

Mes  autres  Aides-de-Carap  étaient  dans  des  positions 
différentes.  Tous  les  biens  de  la  succession  à  laquelle 
Camille  de  S^^  Aldegonde  était  appelle,  étant  en  Bel- 
gique>  il  était  naturel  et  même  préférable  qu'il  sortit 
de  France.  Thibaut  de  Montmorency  avait  d'aussi 
bonnes  raisons  pour  prendre  le  même  parti,  ainsi  que 
M.  de  Chabot  ;  je  ne  pouvais  donc  pas  leur  conseiller 
d'agir  autrement,  et  je  me  décidai  à  les  enmiener. 

J'éprouvai   aussi   bien   du  regret    à   me   séparer   du 
Maréchal  Macdonald,   pour   qui  j'ai^  depuis   longtems 
beaucoup  d'amitié. 
24  Mars.  Enfin  le  24  Mars,  à  trois  heures  du  matin,  je  montai 

France^.^^        ^^  voiture  avec  ma  sœur,  M"!'  de  Montjoye,  et  le  Maré- 
chal de  Trévise  qui  voulut  absolument  m'accompagner 
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jusque  hors  des  Portes,  où  je  lui  dis  adieu.  Ceux  de 
mes  Aides-de-Camp  qui  restaient  en  France,  me  suivi- 
rent jusqu'à  la  frontière,  où  ils  me  quittèrent  ainsi 
que  le  détachement  de  Cuirassiers  qui  m'avait  escorté 
depuis  Lille. 

J'arrivai  à  Tournay  à  la  pointe  du  jour.  J'écrivis 
immédiatement  au  Roi  pour  lui  rendre  compte  de  ma 
sortie  de  France,  et  pour  l'informer  du  grand  service 
que  le  Maréchal  de  Trévise  venait  de  lui  rendre.  Je 
me  hâtai  ensuite  de  continuer  ma  route,  pour  aller 
rejoindre  en  Angleterre  ma  femme  et  mes  enfans. 


FIN. 
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AFFENBICE, 


IL  nCa  paru  nécessaire  d'insérer  dans  un  j^ppendice 
les  différentes  pièces  Officielles  dont  f  ai  parlé  dans  mo7i 
Journal,  Savoir  : 

l?  La  Déclaration  du  Congrès  de  Vienne  en  date  du 
V6  Mars  1815. 

'2?  IjCS  deux.  Ordonnances  du  Roi  de  France,  datées 
de  Lille  le  23  Mars  IS\5. 

3?  La  relation  des  êvènemens  qui  se  sont  passés  avant 
et  depuis  le  20  Mars  1815,  sur  laquelle  J'ai 
fait  quelques  notes  qui  se  trouvent  à  la  suite. 

Ces  pièces  ont  été  extraites  littéralement  du  premier 
Numéro  du  Journal  Universel,  qui  fut  publié 
à  Gand  le  vendredi  14  ^vril  1815.  Le  Journal 
Universel  devait  remplacer  le  Moniteur  Uni- 
versel que  l'on  continuait  à  publier  à  Paris.  Il 
était  de  même  sous  la  direction  du  Roi,  ou  plutôt 
sous  celle  des  Ministres,  dont  Sa  Majesté  était  entourée 
pendant  sa  résidence  à  Gand,  et  il  est  certain  qu'on 
voulait  le  faire  considérer  comme  l'interprète  exact,  et 
même  officiel  du  Gouvernement  du  Roi;  mais  aucun 
acte   légal,  aucune    notification  quelconque   ne   lui  a 
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jamais  donne  un  caractère  officiel,  et  par  conséquent^ 
quoiqu'on  doive  croire  à  Vauthenticité  des  docnmens 
qu'il  publiait,  cependant  il  n'a  Jamais  pu  être  con- 
sidéré que  comme  une  simple  Gazette. 

J'aurais  ajouté  à  cet  appendice  ma  correspondance 
pendant  le  séjour  du  Roi  à  Gand,  si  des  motifs  de 
déférence  faciles  à  saisir,  et  les  égards  qui  sont  dus  aux 
différentes  personnes  qui  m'ont  écrit  à  cette  époque, 
ne  m'avaient  pa%  détourne  de  lajahe  imprimer. 
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DECLARATION, 


LES  Puissances  qui  ont  signe  le  Traité  de  Paris 
réunies  eu  Congrès  à  Vienne,  informées  de  l'ëvasion  de 
Napokion  Buonaparte  et  de  son  entrée  ù  main  armée  en 
France,  doivent  à  leur  propre  dignité  et  à  l'intérêt  de 
l'ordre  social,  une  déclaration  solennelle  des  sentimens, 
que  cet  événement  leur  a  fait  éprouver. 

En  rompant  ainsi  la  convention  qui  l'avait  établi  à 
]'île  d'Elbe,  Buonaparte  détruit  le  seul  titre  légal  auquel 
son  existence  se  trouvait  attachée.  En  paraissant  en 
France  avec  des  projets  de  trouble  et  de  bouleverse- 
ment, il  s'est  privé  lui  même  de  la  protection  des  lois,  et 
a  manifesté  à  la  face  de  l'Univers  qu'il  ne  saurait  y  avoir 
ni  paix  ni  trêve  avec  lui. 

Les  Puissances  déclarent  en  conséquence  que  Buona- 
parte s*est  placé  hors  des  relations  civiles  et  sociales,  et 
que,  comme  ennemi  et  perturbateur  du  Monde,  il  s'est 
livré  à  la  vindicte  publique. 

Elles  déclarent  en  même-temps  que,  fermement  ré- 
solues à  maintenir  le  Traité  de  Paris,  du  30  Mai  1814, 
intact,  et  les  dispositions  sanctionnées  par  ce  Traité  et 
toutes  celles  qu'elles  ont  arrêtées  ou  qu'elles  arrêteront 
encore,  pour  le  compléter  et  le  consolider,  elles  em- 
ployeront  tous  leurs  moyens  et  réuniront  tous  leurs  efforts 
pour  que  la  paix  gënérale,  objet  de  tous  les  vœux  de 
l'Europe  et  but  constant  de  leurs  travaux,  ne  soit  pas 
troublée  de  nouveau,  et  pour  la  garantir  de  tout  attentat 
qui  menacerait  de  replonger  les  peuples  dans  les  désor- 
dres et  les  malheurs  des  révolutions. 
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Et  qnoiqu^inlimément  persuadés  que  la  Fiance  ea- 
tière,  se  ralliant  autour  de  son  souverain  légitime,  feia 
incessamment  rentrer  dans  le  néant  cette  dernière  ten- 
tative d'un  délire  criminel  et  impuissant,  tous  les  souve- 
rains, animés  des  mêmes  senlimens  et  guidés  par  les 
mêmes  principes,  déclarent  que,  si  contre  tout  calcul,  il 
pouvait  résulter  de  cet  événement  un  danger  réel  quel- 
conque, ils  aéraient  prêts  adonner  au  Roi  de  France.et 
à  la  Nation  Française,  ou  à  tout  autre  gouvernement 
attaqué,  les  secours  nécessaires  pour  rétablir  la  tran- 
quillité publique,  et  à  faire  cause  commune  contre  tous 
ceux  qui  entreprendraient  de  la  compromettre. 

La  présente  déclaration  insérée  au  protocole  du  con- 
grès réuni  à  Vienne,  dans  là  séance  du  13  Mars,  1815^ 
sera  rendue  publique. 

Vienne,  le  13  Mars  1815. 

^Suivent  les  signatures  dans  Tordre  alphabétique   des 
Cours.) 
Autriche:   Le  Prince  i>e  Metternich,  le  Baron   de 

Wessemberg. 
Espagne  :    Gomez-Labrador. 
France:       Le  Prince  de  Tali>eyrand,  le  Duc   de 
Dalberg. 
Le  Comte  de  Latour-du-Pin,  le  Comte 
Alexis  de  Noailles. 
Grande-Bretagne  :   Le  Duc  de  Wellington,  Clan- 

CARTY,  CaTHCART,  StEWART. 

Portugal:  Le  Comte  Palmela,  Saldanha,  Lobo. 
Prusse  :       Le   Prince    de   Hardenberg,    le    Baron 

de  Humboldt. 
Russie:       Le  Comte  Rasumowsky,   le  Comte   de 

Stackelberg,  le  Comte  de  Nessel- 

RODE. 

Sîiède  :       Le  Comte  de  Lowenhielm. 
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ORDONNANCES  du  ROI  de  FRANCE. 


LOUIS,  par  la  grâce  tle  Dieu^  Roi  dk  France  et 
DE  Navarre, 

A  tous  ceux  qui  les  piésenles  verront,  salut. 

Considérant  l'urgence  des  circonstances  et  le  devoir 
qu'elles  nous  imposent  d'exercer  dans  toute  leur  étendue 
les  droits  de  notre  puissance  royale,  conformément  à 
l'article  14  de  la  Charte  constiuilionnelle  (1), 

Avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit: 

Art.  iV  II  est  défendu  à  tous  nos  sujets,  qui  se  trouve- 
raient momentanément  sous  la  domination  de  Napoléon 
Buonaparte,  de  payer  au  Gouvernement  dit  impérial 
aucune  espèce  d'impôt  direct  ou  indirect,  sous  quelque 
dénomination  que  ce  soit,  à  quelque  époque  que  cet 
impôt  ait  été  établi,  soit  qu'il  Fait  été  légalement  par 
ie  concours  des  deux  Chambres  et  de  notre  autorité,  ou 
par  tout  autre  corps  politique  illégalement  convoqué, 
ou  par  la  violence  d'une  autorité  arbitraire  soit  civile, 
soit  militaire. 

2"  Il  est  également  défendu  à  tous  préfets,  inspec- 
teurs des  finances,  receveurs-généraux  et  particuliers, 
payeurs,  directeurs  des  contributions  directes  et  indi- 
rectes, des  douanes  et  de  l'enregistrement,  et  générale- 
ment à  tous  les  comptables  dépendant  du  ministère  des 


(l)  Article  14  de  la  Cnarte  dynstitutionneUe, 

Le  Roi  est  le  Chef  Suprême  de  l'Etat;  commande  les  Forces  deTtrre  et 
de  Mer  ;  déclare  la  guerre,  fait  les  traites  de  paix,  d'alliance  et  de  com- 
luexce;  nomme  à  toui  les  emploie  d'administration  publique,  et  fait  les 
Jléglemens  et  Ordonnances  ivécessaires  pour  leiécution  ties  Loix,  «t  la 
.-ûrete  de  l'Etat. 
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finances,  de  verser  les  fonds  qu'ils  pourraient  lever  ou 
avoir  en  main  dans  les  caisses  dites  impériales. 

Les  agens  ci-dessus  dénommés  qui,  ayant  eu  con- 
naissance de  notre  présente  ordonnance,  auraient  négligé 
de  s'y  conformer,  perdront  les  cautionnemcns  qu'ils 
pourraient  avoir  fournis,  ou  seront  tenus  de  payer  une 
seconde  fois  à  notre  trésor  les  fonds  livrés  par  eux  ù 
Napoléon  Buonaparte  :  déclarant  nuls  et  de  nul  effet, 
à  l'égard  de  ces  agens,  toutes  quittances  et  reçus  délivrés 
par  les  autorités  du  gouvernement  dit  impérial. 

3?  Les  ventes  de  bois  et  de  biens  communaux,  auto- 
risées par  le  dernier  budget,  sont  suspendues  dans  les 
départemens  envahis  par  Napoléon  Buonaparte.  Toutes 
celles  qui  seraient  faites  à  ce  sujet  postérieurement  à  la 
date  de  ladite  ordonnance^  sont  déclarées  nulles  et  non 
avenues. 

4P.  Dans  les  provinces  où  la  trahison  de  quelques 
corps  de  l'armée,  et  la  tyrannie  de  Napoléon  Buonaparte 
n*oat  point  encore  opprimé  les  agens  de  l'autorité 
royale,  on  suivra  pour  le  versement  de  l'impôt  l'instruc- 
tion de  notre  ministre  des  finances,  en  date  du  12  de 
ce  mois. 

5?  Nos  ministres  secrétaires-d'état  des  finances  et  de 
notre  maison  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne, 
de  l'exécution  de  la  présente  ordonnance. 

Donné  à  Lille,  le  vingt-troisième  jour  du  mois  de 
Mars  de  l'an  de  grâce  mil  huit  cent  quinze  et  de  notre 
règne  le  vingtième. 

Signé,  LOUIS. 

Et  plus  bas  par  le  Roi, 

Signé,  Blacas-d'Aulps. 

Pour  copie  conforme  ; 
Le  ministre  et  Secrétaire-d'état  de  la  Maison  du,  Roi, 

Signé,  Blacas-»'Aulps. 
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LOUIS,  parla  grâce  de  DieUj  Roi  de  France  et  de 

Navarre. 

A  tous  ceux  qui  les  présentes  verront,  salut. 

La  trahison  de  presque  tous  les  corps  de  l'armée  des- 
tinée à  défendre  la  patrie,  rendant  indispensable  de 
changer  entièrement  les  mesures  que  nous  avions  cru 
devoir  prendre  ; 

Voulant  prévenir  de  nouveaux  malheurs  dont  nos 
peuples  sont  menacés  par  la  présence  de  Napoléon 
Buonaparle  sur  le  territoire  français  ; 

Considérant  que  la  conscription  a  été  abolie  par  le 
12f  article  de  la  Charte  constitutionnelle,  et  que  le 
recrutement  de  l'armée  de  terre  et  de  mer  n'a  pu  être 
encore  déterminé  par  une  loi  ; 

Vu  l'article  14  de  ladite  Charte,  qui  met  à  notre  dis- 
position toutes  les  forces  de  terre  et  de  mer  j 

Considérant  que  par  le  même  article  de  la  Charte, 
il  nous  appartient  de  faire  et  de  publier  les  ordon- 
nances et  les  réglemens  nécessaires  à  la  sûreté  de 
notre  royaume;  que  nous  avons  été  solemnellement 
invités  par  la  Chambre  des  Pairs  et  par  la  Chambre  des 
Députés  des  déparlemens,  dans  leur  adresse  du  17  de 
ce  mois,  à  faire  usage  de  cette  autorité  dans  toute  son 
étendue  ; 

Considérant  endn  qu'à  tous  les  pouvoirs  dont  nous 
investissent  dans  les  temps  ordinaires  notre  titre  royal  et 
la  Charte  constitutionnelle,  viennent  se  réunir,  dans  une 
crise  si  périlleuse,  tous  ceux  que  le  danger,  la  confiance, 
la  volonté  de  la  nation  et  le  vœu  exprimé  par  ses  repré- 
sentans  nous  imposent  le  devoir  d'exercer  : 

A  ces  causes,  nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui 
suit: 

Art.  1"  Il  est  défendu  à  tout  français,  soit  qu'il 
ail  fait  précédemment  partie  de  nos  troupe?,  soit  qu'il 
n'ait  point  servi,  d'obéir  à  aucune  prétendue  loi  de 
conscription,    dôt  recrutement  oii  à  tout  ordre  illéirtil 

R 
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quelconque  tjui  émanerait  de  Napoléon  Buonaparte, 
de  tous  corps  ou  autorités  politiques,  civils  et  militaires 
qu'il  pourrait  appeler  ou  établir,  ou  qui  lui  auraient  obéi 
depuis  le  T-'^Mars  1815,  ou  obéiraient  à  l'avenir. 

2.  Il  est  pareillement  défendu  à  tous  gouverneurs,  et 
aux  officiers-généraux  comniandans  dans  nos  divisions 
inililaires  et  dans  les  départemens  de  notre  royaume, 
aux  officiers  de  notre  gendarmerie  royale,  et  à  tout 
gendarme  qui  en  fait  partie,  à  tout  colonel,  major  ou 
chef  de  corps,  comme  aussi  à  tous  nos  amiraux  et  autres 
officiers  de  notre  marine  royale,  aux  préfets  maritimes 
et  aux  commandaus  de  nos  ports  et  arsenaux,  à  tous 
préfets,  sous-préfets,  maires  ou  adjoints  de  maire,  d'exé- 
cuter ou  de  faire  exécuter  aucune  des  prétendues  lois 
de  conscription,  ou  de  recrutement,  ou  aucun  des  actes 
ou  ordres  illégaux,  mentionnés  dans  l'arliclc  précédent. 

3.  Tout  français  qu'on  voudrait  contraindre  à  s'en- 
rôler sous  les  drapeaux  de  Napoléon  Buonaparte,  est 
autorisé  par  nous  à  s'y  soustraire,  même  à  main-armée. 

4.  Tout  gouverneur  ou  officier  général  comman- 
dant dans  nos  divisions  militaires,  ou  dans  les  départe- 
mens de  notre  royaume,  tout  colonel,  major  ou  chef  de 
corps,  tout  commandant  de  nos  places,  forteresses  ou 
postes  de  guerre,  tout  officier  de  nos  corps  royaux  du 
génie  et  de  l'artillerie,  tout  amiral,  vice-amiral,  ou  autre 
officier  de  notre  marine  royale,  préfet  maritime  et  com- 
mandant de  nos  ports  ou  arsenaux,  qui,  au  mépris  du 
serment  qu'il  nous  a  prêté,  aurait  adhéré  au  parti  de 
Napoléon  Buonaparte,  sera  destitué,  privé  de  toute  solde 
d'activité,  ou  pension  de  retraite  pour  l'avenir,  à  moins 
qu'après  avoir  eu  connaissance  de  notre  présente  ordon- 
nance, il  ne  rentre  à  l'instant  dans  son  devoir  envers  nous. 

5.  Nous  licencions  par  la  présente  ordonnance  tous 
officiers  et  soldats  des  corps  de  terre  et  de  mer  qui, 
entraînés  par  des  chefs  qui  nous  ont  trahi,  auraient 
participé  à  la  révolte  et  passé  momentanément  sous  le 
commandement  de  Napoléon  Buonaparte,  ou  de  ses 
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adhérens,  et  nous  ordonnons  à  ces  dits  officiers  et  soldats 
de  se  rendre  sur-le-champ  dans  leurs  foyers. 

6  Nos  ministres  de  la  guerre  et  de  l'intérieur,  sont 
chargés,  chacun  en  ce  qni  le  concerne,  de  l'exécution 
de  la  présente  ordonnance. 

Donné  à  Lille,  le  vingt-troisième  jour  du  mois  de  mars 
de  l'an  de  grâce  mil  huit  cent  quinze,  et  de  notre  règne 
le  vinglième. 

Signé,     LOUIS. 
Et  plus  bas  par  le  Roi, 

Jîn  l'absence  du  minUtre-secrétahe  d'état  de  la  guerre. 

Le  ministre-d'état. 
Signé,     François  de  Jaucourt. 

Pour  copie  conforme  : 
ie  miniitre-secrétaire-d'vtat  de  la  guerre. 

Signé,    Le  Duc  de  Feltre. 


Note 
Sîir  les  Ordojmances  Précédentes, 


J'ai  déjà  dit  que,  quoique  ces  Ordonnances  portent 
la  date  de  Lille  le  23  Mars  1815,  cependant  elles  n'y  ont 
reçu  aucune  promulgation,  ni  publication  quelconque. 
Je  ne  prétends  pas  examiner  ici,  si  aucun  Acte-d'aucua 
Souverain,  peut  être  justement  considéré  comme  une 
Xoi,  lorsqu'il  n'est  pas  promulgué,  publié,  ou  notifié  dans 
les  formes  légales,  et  dans  Je  pays  où  il  doit  acquérir  force 
de  loi  ;  celte  question  me  parait  décidée.  Mais  il  est 
de  fait,  que  le  23  Mars  il  n'y  avait  aucun  obstacle  à  ce 
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que  ces  Oidonuances  fussent  publiées  à  Lille;  et  quels 
qu'aycnt  été  les  motifs  qui  ont  déterminé  le  Roi  à  ne 
point  remplir  cette  formalité^  il  résulte  nécessairement 
de  ce  défaut  de  publication  : 

1?  Que  dans  aucun  cas,  ces  Ordonnances  ne  pou- 
vaient être  considérées  comme  portant  une  date  anté- 
rieure à  celle  de  leur  publication  à  Gand  dans  le  Journal 
Universel  le  14  Avril  1815,  et  selon  moi,  aucune  date 
quelconque  jusqu'à  leur  publication  légale  en  l'rance; 

2?  Que  même  quand  on  parviendrait  à  établir  (ce 
que  je  regarde  comme  impossible)  que  la  publication 
d'un  Acte  de  l'Autorité  Royale  dans  une  Gazette  étran- 
gère, doit  être  admise  comme  une  publication  légale, 
il  faudrait  encore  que  cette  Gazette  eut  un  caractère 
officiel  que  le  Journal  Universel  n'avait  pas,  et  que  la 
publication  de  ces  Ordonnances,  celle  de  la  Relation  des 
évènemens  du  20  Mars,  et  beaucoup  d'autres  circonstan- 
ces, peuvent  bien  lui  avoir  donné  de  fait,  mais  ne 
peuvent  pas  lui  avoir  donné  de  droit  ; 

3"'  Enfin,  qu'en  supposant  à  ce  Journal  Universel 
tous  les  caractères  qui  lui  manquaient,  il  suffisait  qu'il 
fut  prohibé  en  France,  et  qu'il  ne  pût  pas  y  circuler, 
pour  qu'en  bonne  foi,  aussi  bien  qu'en  loi,  toute  publi- 
cation par  cette  voie,  dut  être  considérée  comme  non 
avenue. 
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RELATION 

DES    ÉVENEMENS    QUI    SE    SONT    PASSES    AVANT 
ET   DEPUIS    LE    20  MARS,    1815. 

(Publiée  à  Gand  clans  le  Journal  Universel  le  14  Avril 
1815,  en  même  lems  que  les  Ordonnances  ci-dessus.) 


Une  catastrophe  aussi  funeste  qu'inattendue  vient 
•le  frapper  l'Europe  d'étonnement.  Un  Roi  qu'en- 
vironnaient la  confiance  et  l'amour  de  ?on  peuple,  s'est 
vu  forcé  de  quitter  sa  capitale  et  bientôt  après  ses  Etals 
envahis  par  l'homme  dont  le  nom  ne  rappelé  que  des 
calamités  et  des  crimes  ;  et  la  France,  de  l'état  de  paix 
et  de  prospéiité  qui  lui  avait  été  rendu, a  été,  en  moins 
de  trois  semaines,  replongée  dans  l'abîme  de  maux 
qu'elle  croyait  fermé.  Il  est  important  de  faire  con- 
naître par  quelle  progression  de  causes  irrésistibles  la 
trahison  a  pu  enchaîner,  dans  cette  circonstance,  la  force 
publique  et  la  volonté  nationale  (1). 

Ce  fut  le  5  de  Mars  que  le  Koi  appril,  par  une  dé- 
pêche lélégrapliique,  le  débarquement  de  Buonaparte  à 
la  tête  de  onze  cents  homines,  sur  le  territoire  français. 
Cette  entreprise  pouvait  être  considérée  sous  deux  points 
de  vue  différens:  c'était  le  résultat  d'un  complot  se- 
condé par  de  vastes  intelligences,  ou  l'acte  d'un  insensé 
à  qui  son  ambition  et  la  violence  de  son  caractère, 
n'avaient  pas  permis  de  supporter  plus  longtemps  un 
repos  qui  ne  lui  laissait  que  l'agituiion  des  remords. 
Dans  cette  double  supposition,  il  était  nécessaire  de 
prendre  les  mesures  que  suggérait  la  prudence  et  qu'au- 
rait prescrites  le  plus  imminent  péril  (-2).     Des  ordres 
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furent  expédiés  en  toute  hâte  pour  que  les  troupes  se 
rassemblassent  à  Lyon.  On  recevait  du  comman- 
dant de  Grenoble  des  avis  salisfaisans  ;  et  la  conduite 
de  la  garnison  d'Amibes  devait  faire  espérer  que  Buona- 
parte  avait  été  trompé  dans  l'espoir  d'attirer  à  son  parti 
les  troupes  du  Roi.  Daiis  le  cas  cependant  où  il  eut 
formé  quelques  intelligences,  un  corps  placé  à  Lyon, 
devait  l'arrêter  (3).  Monsieur  partit  le  6  au  matin  pour 
prendre  le  commandement  de  ce  corps,  et  il  fut  suivi 
le  lendemain  par  M.  le  Duc  d'Orléans. 

Tous  les  maréchaux  et  généraux  employés  dans  les 
départemens  eurent  ordre  de  se  rendre  dans  leurs  com- 
mandemens  respectifs.  Le  Maréchal  Ney,  qui  com- 
mandait à  Besançon  et  pouvait  y  seconder  les  opé- 
rations de  Monsieur,  vint  prendre  congé  du  Roi.  En 
baisant  la  main  de  S.  M,,  il  lui  dit  avec  le  ton  du  dé- 
vouement et  un  élan  qui  semblait  partir  de  la  franchise 
d'un  soldat,  que  s'il  atteignait  l'ennemi  du  Roi  et  de  la 
France,  "  il  le  ramènerait  dans  une  cage  de  fer."  L'évé- 
nement a  fait  voir  quelle  basse  dissimulation  lui  inspirait 
alors  le  projet  d'une  perfidie  que  tous  les  militaires  de 
l'Europe  n'apprendront  qu'avec  horreur  (4). 

Monsieur  fut  reçu  à  Lyon  avec  enthousiasme;  tout 
y  fut  préparé  pour  la  plus  vigoureuse  résistance;  mai* 
malheureusement,  il  ne  s'y  trouvait  aucunes  munitions 
de  guerre  (5). 

Bientôt  on  sçut  que  la  garnison  de  Grenoble  avait 
ouvert  à  l'ennemi  les  portes  de  cette  ville,  et  qu'un 
régiment  parti  de  Charabéry  sous  les  ordres  de  M.  de  la 
Bedoyère  s'était  uni  aux  rebelles.  Il  n'était  encore 
arrivé  à  Lyon  qu'un  petit  nombre  de  troupes;  mais 
Monsieur,  que  le  Maréchal  Macdonald  s'était  empressé 
de  rejoindre,  ne  s'en  décida  pas  moins  à  tenir  derrière 
des  barricades  élevées  à  la  hâte  (6).  Cependant  à 
l'apparition  des  premiers  dragons  qui  précédaient  Buo- 
naparte,  une  défection  générale  se  mit  dans  les  troupes 
de  Monsieur,     Toutes  les  remontrances  du  Duc  de 
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Tarent©  furent  vaines,  et  alors^  comme  depuis,  les  forces 
assemblées  pour  résister  au  torrent,  ne  firent  que  le 
grossir  et  en  alimenter  la  violence. 

On  apprit  le  JO,  par  une  dépêche  télégraphique  et 
par  conséquent  sans  aucun  détail,  que  Buonaparte  était 
entré  à  Lyon  ce  même  jour.  M.  le  Duc  d'Orléans 
revint  à  Paris  le  12.  Monsieur  y  arriva  le  lendemain. 
Les  nouvelles  qui  suivirent  firent  craindre  une  suite 
rapide  de  désastres  (7). 

Cependant  l'opinion  agitée  par  tant  de  craintes  et  de 
défiance,  cherchait  ailleurs  que  dans  l'ascendant  d'un 
seul  homme,  la  cause  de  son  déplorable  succès  (8). 
On  ne  voulait  pas  croire  que  la  séduction  de  sa  présence 
eut  produit  i\n  tel  effet  sur  les  troupes.  Le  Maréchal 
Duc  de  Dalmatie,  Ministre  de  la  Guerre,  avait  été  le 
dernier  à  soutenir  en  France,  les  armes  à  la  main,  la 
cause,  déjà  perdue  de  Napoléon.  On  prétendit  voir, 
dans  cette  ancienne  marque  de  dévouement,  l'indice 
d'une  trahison.  Cette  trahison  ne  fut  point  du  tout 
prouvée  et  on  doit  peut-être  la  mettre  au  nombre  de  ces 
calomnies  populaires  qui  se  répandent  au  moment  des 
grands  périls  (9)  ;  mais  la  voix  publique  éclata  contre 
le  maréchal,  et  lui-même  vint  remettre  entre  les  mains 
du  Roi  sa  démission  et  son  épée.  Sa  Majesté,  avec  la 
confiance  qui  ne  l'a  jamais  abandonnée  au  milieu  des 
plus  lâches  perfidies,  fit  appeler  le  Duc  de  Felire,  que 
l'estime  générale  indiquait  à  son  choix  et  lui  rendit  le 
porte-feuille  de  la  guerre  qu'il  avait  eu  sous  Buonaparte 
jusqu'à  l'époque  de  la  restauration.  Cette  confiance  du 
Roi  a  été  pleinement  justifiée  par  la  fidélité  du  Duc  de 
Feltre. 

On  ne  pouvait  plus  songer  qu'à  faire  rétrogra'der  les 
troupes  :  en  s'avançant  vers  l'ennemi,  elles  lui  fournis- 
saient presque  partout  des  auxiliaires.  On  se  décida  à 
former  un  corps  d'armée  devant  Paris,  et  à  réunir  le 
plus  grand  nombre  possible  de  gardes  nationales  et  de 
volontaires  (10).     Dès  le  18^  M.  le  Duc  de  Beiri  avait 
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été  iioinnié  général  de  celte  armée.  Le  Marécbfii 
Macclonald  fut  chargé  de  la  commander  sous  ce  prince. 

Cependcint  les  dispositions  à  prendre  pour  l'organi- 
sation des  volontaires  et  des  colonnes  mobiles  deman- 
daient quelques  jours  (11).  Chaque  instant  enfantait 
un  nouveau  danger.  Buonaparte  marchait  avec  rapi- 
dité. Plusieurs  régimens  qui  s'étaient  trouvés  sur  sa 
route,  l'avaient  rejoint.  Quelques-uns  ujênre  s'étaient 
emparés  en  son  nom  de  plusieurs  villes  de  Bourgogne  : 
l'un  d'eux  le  devança  dans  Auxcrre. 

On  conservait  un  faible  espoir  de  maintenir  dans  le 
devoir  les  troupes  de  la  première  division  militaire  et 
celles  qui  formaient  la  garnison  de  Paris.  Un  péril 
imminent  auquel  on  venait  d'échapper  par  la  fidélité  du 
Commandant  de  la  Fère,  et  l'arrestation  des  traîtres 
d'Erlon  et  Lallemand  (12),  semblait  rassurer  pour  les 
déparlemens  du  Nord.  Le  Duc  de  Reggio,  abandonné 
de  la  vieille-garde,  était  parvenu  à  contenir  les  autres 
troupes  qui  étaient  sous  ses  ordres.  Op  voulut  former 
sous  le  commandement  du  Duc  de  Trévise,  une  armée 
de  réserve  à  Péronne,  où  les  troupes  réunies  seraient 
moins  exposées  à  la  séduction,  M.  le  Duc  D'Orléans 
partit  pour  s'y  rendre  (13). 

Ce  fut  alors  que  le  Roi  vint  au  milieu  des  repré- 
sentans  de  la  nation,  dont  il  avait  voulu  s'entourer  à  la 
première  approche  du  danger.  Son  discours  aux  deux 
chambres  fit  une  grande  impression  dans  la  capitale, 
dont  les  habitans  n'ont  témoigné  qu'un  sentiment^  celui 
d'un  entier  dévouement  au  Roi  et  à  la  patrie.  Mais  la 
garde  nationale,  composée  en  grande  partie  de  pères 
de  familles,  ne  pouvait  fournir  un  nombre  de  volontaires 
suffisant- pour  donner  quelque  espoir  de  résistance  :  ]e 
■  général  Dessoles  conseilla  de  mêler  les  citoyens  aux  sol- 
dats, pour  retenir  ceux-ci  dans  le  devoir,  et  d'y  joindre 
les  corps  de  cavalerie  de  la  maison  militaire  du  Roi. 

Le  17,  on  reçut  une  nouvelle  désastreuse.  Le  Maré- 
chal Ney,  que  l'on  croyait  à  la  poursuite  des  rebelles, 
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s'était  joint  à  eux  ;  son  infâme  proclamation  appeliait 
les  troupes  à  partager  son  déshonneur.  La  ville  de 
Sens,  où  l'on  avait  cru  relarder  la  marche  de  Buona- 
parte,  se  déclarait  hors  d'état  de  résister.  L'ennemi 
marchait  sur  Fontainebleau,  et  les  troupes  de  Paris  res- 
taient muettes,  ou  ne  laissaient  appercevoir  que  le  désir 
d'abandonner  leurs  drapeaux. 

A  peine  eurent-elles  été  mises  en  mouvement,  que  ces 
mauvaises  dispositions  dégénérèrent  en  sédition  ouverte. 
Dans  la  matinée  du  19,  l'on  sçut  qu'il  n'y  avait  pas  en 
avant  de  Paris  un  seul  régiment  sur  lequel  on  put 
compter.  Ainsi  rien  ne  pouvait  plus  arrêter  la  marche 
de  Buonaparte,  et  le  seul  parti  qui  restât  au  Roi,  était 
de  se  retirer  avec  sa  maison  militaire.  Sa  Majesté,  qui 
avait  envoyé  M.  le  Duc  de  Bourbon  dans  les  départe- 
mens  de  l'Ouest,  et  qui  avait  adressé  à  M.  le  Duc 
d'Angoulême  les  pouvoirs  nécesssaires  pour  diriger  les 
armemens  des  provinces  méridionales,  pensa  qu'elle  de- 
vait se  porter  de  préférence  vers  les  déparlemens  du 
Nord,  les  places  fortes  de  ces  frontières  pouvant  servir 
de  point  de  ralliement  aux  sujets  fidèles.  Le  Roi  partit 
le  19  à  minuit,  et  fut  suivi  une  heure  après  par  sa  maison 
militaire,  sous  les  ordres  de  Monsieur  ei  de  M.  le  Duc 
de  Berri. 

Arrivé  à  Abbeville,  le  20  à  cinq  heures  de  l'après- 
midi,  le  Roi  comptait  y  attendre  les  troupes  de  sa  mai- 
son ;  mais  le  Maréchal  Macdonald  ayant  rejoint  Sa 
Majesté  le  21  à  midi,  démontra  au  Roi  la  nécessité  de 
s'éloigner  davantage:  d'après  son  rapport,  Sa  Majesté 
prit  la  résolution  de  se  renfermer  à  Lille  (14),  et  envoya 
à  sa  maison  militaire  l'ordre  de  l'y  rejoindre  par  la  route 
d'Amiens. 

Le  «22  à  une  heure  après-midi,  le  Roi,  précédé  par  le 
Duc  de  Tarente,  entra  dans  Lille,  où  il  fut  accueilli  par 
les  plus  vives  démonstrations  de  l'amour  et  de  la  fidé- 
lité des  habitans.  Sa  Majesté  y  avait  été  devancée  par 
M.  le  Duc  d'Orléans,  et  par  le  Duc  de  Trévise  qui 
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avait  cru  devoir  y  faire  rentrer  la  garnison  (15).  Cette 
dernière  circonstance,  dont  le  Roi  n'était  pas  instruit, 
pouvait  déconcerter  les  plans  de  résistance  qui  venaient 
d'être  formés.  Si  les  troupes  n'étaient  point  rentrées, 
les  gardes  nationales  et  la  maison  du  Roi,  secondées 
par  le  patriotisme  des  Lillois  auraient  assuré  au  Roi  ce 
dernier  asile  sur  le  territoire  français.  Avec,  une  garni- 
son nombreuse  et  mal  disposée,  ce  dessein  paraissait 
de  l'exécution  la  plus  difficile.  Sa  Majesté  persista  toute- 
fois à  en  faire  la  tentative.  Déjà  sa  présence  avait 
porté  à  son  comble  TeiTthousiasme  du  peuple.  Une 
foule  emprcsssée  se  portait  sur  ses  pas  en  faisant  tous 
ses  efforts  pour  émouvoir  les  soldats,  et  répétant  sans 
cesse  devant  eux  le  cri  de  Vive  le  Roi.  Ceux-ci 
moines  et  glacés  gardaient  un  sombre  silence,  présage 
allarmant  de  leur  prochaine  défection.  En  effet,  le 
Maréchal  Mortier  déclara  franchement  au  Roi,  qu'il 
ne  pouvait  répondre  de  la  garnison  (l6).  Questionné 
sur  les  expédiens  extrêmes  qu'il  serait  possible  d'em- 
ployer, il  déclara  qu'il  ne  serait  point  en  son  pouvoir 
de  faire  sortir  les  troupes  de  la  place. 

Sur  ces  entrefaites,  la  déclaration  promulguée  à 
Vienne  le  13  INIars,  au  nom  de  toutes  les  Puissances 
européennes,  parvint  à  Lille.  Le  Roi  l'y  fit  soudain 
répandre  et  afîicher,  espérant,  mais  inutilement,  éclairer 
les  troupes  sur  les  funestes  résultats  dont  leur  trahison 
allait  être  suivie,  et  sur  les  malheurs  inévitables  qu'elle 
attirerait  sur  leur  patrie. 

Le  23,  Sa  Majesté  sçut  que  le  Duc  de  Bassano,  faisant 
les  fonctions  de  ministre  de  l'intérieur,  avait  envoyé  au 
préfet  de  Lille,  des  ordres  de  Buonaparte.  Ce  même 
jour,  à  une  heure  après  midi,  le  Maréchal  Mortier  vint 
dire  au  ministre  de  la  maison  du  Roi,  que  sur  le  bruit 
généralement  répandu  que  M.  le  Duc  de  Berri  allait 
arriver  avec  la  maison  militaire  et  deux  régimens  suisses, 
toute  la  garnison  était  prêle  à  se  soulever  ;  qu'il  con- 
jurait le  îloi  de  partir  pour  éviter  le  plus  affreux  malheur; 
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qu'en  escortant  lui-mCme  Sa  Majesté  hors  des  portes 
de  la  ville,  il  espérait  imposer  encore  aux  soldats,  ce 
qui  lui  deviendrait  impossible,  si  l'on  différait  le  départ 
d'un  seul  instant  (17)- 

Le  Roi  jugea  devoir  alors  envoyer  à  sa  maison  mili- 
taire l'ordre  de  se  porter  sur  Dunkerque  (18),  ordre  qui 
malheureusement  n'est  point  parvenu.  Quant  à  lui,  ne 
pouvant  se  rendre  directement  dans  cette  ville,  il  se 
dirio-ea  sur  Oslende  (19).  Sa  Majesté  partit  de  Lille  à 
trois  heures,  accompagnée  du  Maréchal  Mortier  et 
suivie  de  M.  le  Duc  d'Orléans  (20).  Au  bas  du  glacis, 
le  Duc  de  Trévise  se  crut  obligé  de  rentrer  pour  pré- 
venir les  désordres  que  pourrait  commettre  la  garnison 
pendant  son  absence.  M.  le  Duc  d'Orléans  rentra  aussi 
dans  la  place,  et  n'en  repartit  que  plusieurs  heures  après. 
Le  Maréchal  Macdonrfld  n'a  quitté  le  Roi  qu'aux  portes 
de  Menin,  et  jusqu'au  dernier  moment  a  donné  à  Sa 
Majesté,  ainsi  que  le  Duc  de  Trévise,  la  preuve  con- 
solante que  la  religion  du  serment  et  la  foi  de  l'homme 
d'honneur  n'étaient  point  dédaignées  par  tous  les  braves 
dont  l'armée  française  s'enorgueillit. 

Un  piquet  de  la  garde  nationale  de  Lille,  un  détache- 
ment de  cuirassiers  et  des  chasseurs  du  Roi  ont  suivi 
Sa  Majesté  jusqu'à  la  frontière.  Quelques-uns  de  ces 
derniers,  ainsi  que  plusieurs  officiers,  n'ont  pas  voulu 
l'abandonner  et  l'ont  accompagné  sur  le  territoire  de  la 
Belgique.  Le  Roi  est  arrivé  à  Ostende,  espérant  se 
rendre  à  Dunkerque  dès  que  cette  ville  serait  occupée 
par  sa  maison  militaire. 

Pendant  ce  tems,  celte  malheureuse  maison,  à  la- 
quelle s'étaient  joints  un  grand  nombre  de  volontaires 
de  tout  âge  et  de  tout  état,  avait  suivi  la'  même 
route  que  le  Roi  avait  prise  pour  se  rendre  à  Lille. 
Monsieur,  et  M.  le  Duc  de  Berri,  toujours  à  la  tête 
de  cette  brave  élite,  et  en  partageant  les  fatigues, 
avaient  pu  sans  cesse  en  admirer  l'héroïque  constance. 
Des  jeunes    gens    qui    pour  la   première  fois  avaient 
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chargé  leur  bras  d'une  aiuie  pesanle,  des  vieillards 
faisant  à  pied  des  marches  forcées  dans  les  chemins 
qu'une  pluie  abondante  et  continue  avait  rendus  pres- 
que impraticables,  s'étaient  associés  à  celte  troupe 
fidèle  et  n'ont  été  découragés  ni  par  les  privations,  ni 
par  l'inceriilude  d'une  marche  que  la  défection  des 
garnisons  voisines  rendait  à  chaque  instant  plus  péril- 
leuse. Dans  l'absence  des  ordres  que  le  Roi  n'ï^vait  pu 
faire  parvenir,  et  à  la  nouvelle  que  Sa  Majesté  était 
sortie  de  Lille,  la  colonne  se  porta  direclement  sur  la, 
frontière;  mais  ne  pouvant  défiler  assez  promptepient 
pour  suivre  toute  entière  le  Maréchal  Marmont,  qui  la 
dirigeait  sous  les  ordres  des  Princes^^  avec  un  zèle  et  une 
activité  dignes  d'un  meilleur  succès,  engagée  dans  uii 
terrein  fangeux,  d'où  les  chevaux  ne  pouvaient  sortir 
qu'avec  une  extrême  difficulté,  une  partie  de  ces  in- 
fortunés a  été  forcée  de  rester  en  arrière:  Monsieur^ 
craignant  que  leur  dévouement  ne  leur  fit  courir  des  périls 
inutiles  les  a  laissés  libres  de  se  retirer.  Bientôt  surpris 
et  renfermés  dans  Bélhune  par  des  ordres  reçus  de 
Paris,  ils  n'ont  pu  même  tous  se  disperser,  et  ils  n'ont 
laissé  à  Monsieur  que  l'espoir  de  réunir  successivement 
auprès  de  lui  tous  ceux  qu'il  pourrait  recueillir  sur  1^ 
frontière,  où  il  est  resté  dans  ce  dessein. 

C'est  le  25,  à  huit  heures  du  soir,  que  le  Roi  a  sçu 
Monsieur  arrivé  à  Ypres,  et  que  la  nouvelle  du  sort 
qu'éprouvait  sa  maison  militaire,  çst  venue  ajouter  au 
fardeau  des  sentiinens  douloureu:^  dont  il  était  accablé. 
Au  milieu  de  ces  désastres.  Sa  Majesté  a  reçu  d'écla- 
laiis  témoignages  de  fidélité;  mais  ils  doivent  en  quel- 
que sorte  aggraver  encore  ses  regrets.  C'est  un  peuple 
bon,  sensible,  qu'il  a  laissé  en  proie  à  tous  les  excès  d'une 
soldatesque  égarée.  Ce  sont  des  serviteurs  dévoués, 
courageux,  qu'il  n'a  pu  même  rassembler  autour  de  lui. 
Ce  sont  des  traits  de  constance  inébranlable  dans  plu- 
sieurs chefs  les  plus  distingués  de  cette  armée  que  le 
|loi  voudrait  encore  nommer  la  sienne,  auxquels  il  ne 
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pent  jusqu'ici  offrir  d'autre  récompense  que  le  prix 
d'estime  et  d'éloges  que  la  France  et  la  postérité  leur 
décerneront  un  jour. 

Depuis  l'arrivée  de  Sa  Majesté  à  Oslende,  elle  a  sçu 
par  M.  le  Duc  d'Orléans,  que  l'ordre  de  l'arrêter,  ainsi 
que  l-'us  les  Princes,  était  parvenu  au  Maréchal  Mortier. 
Un  officier  d'Etat^-Major,  porteur  d'une  dépêche  du 
Maréchal  Davoust,  où  était  renfermé  le  même  ordre, 
est  arrivé  ensuite  à  Lille,  lorsque  le  Roi  en  était  déjà 
sorti,  mais  le  Duc  de  Trévise  a  fait  en  sorte  que  rien 
ne  transpirât  avant  le  départ  de  M.  le  Duc  d'Orléans. 

Cette  relation  succinle  des  principaux  faits  que  pré- 
sente la  courte  et  malheureuse  époque  dont  le  tableau 
vient  d'être  retracé,  peut  faire  juger  des  subites  et  innom- 
brables difficultés  dont  le  Roi  s'est  vu  environné. 
Jamais  évènemens  plus  inopinés  et  plus  rapides  n'ont 
changé  la  face  d'une  vaste  monarchie;  mais  jamais 
opposition  plus  marquante  entre  l'esprit  du  soldat  et  du 
citoyen  n'a  éclaté  chez  un  peuple.  Grande  leçftn  pour 
les  nations  qui  auraient  l'imprudence  de  se  soumettre  à 
un  gouvernement  militaire  !   (22) 

Au  reste,  la  défection  simultanée  et  presque  générale 
de  l'armée  n'a  été,  comme  on  le  voit,  fondée  sur  aucun 
iDOiif  qui  |)uissc  l'attacher  longtemps  au  sort  de  l'homme 
dont  le  trop  funeste  ascendant  l'entraîne  aujourd'hui. 
Le  pacte  tacite  qu'il  a  fait  avec  elle  sera  bientôt  rompu 
par  les  revers  qui  l'attendent.  Ce  n'est  point  Buona- 
parte  proscrit,  rejeté  et  bientôt  accablé  par  l'Europe 
entière,  que  cette  soldatesque  crédule  a  voulu  suivre; 
c'est  le  dévastateur  du  monde  qu'elle  a  vu  prêt  à  lui  en 
rendre  les  dépouilles.  Le  prestige  détruit,  Buonaparte 
perdra  bientôt  sa  force  empruntée.  C'est  cet  rastant, 
c'est  la  réflexion  qui  suit  l'ivresse  d'une  grande  erreur, 
que  le  Roi  attend  avec  toute  l'impatience  que  lui 
donnent  les  heureux  résultats  qu'il  en  espère,  (23) 
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NOTES 

SUR  LA  RELATION   PRÉCÉDENTE. 

NOTE  (1)   ,  Page  125. 

"  Et  la  France,  de  l'état  de  paix  et  de  prospérité 
"  qui  lui  avait  été  rendu,  a  été,  en  moins  de  trois 
"  semaines,  replongée  dans  l'abime  de  maux  quelle 
"  croyait  fermé.  Il  eit  important  défaire  connaître 
*'  par  quelle  progression  de  causes  irrésistibles  la  trahison 
*'  a  pu  enchahier,  dans  cette  circonstaîice,  la  force 
'^  publique  et  la  volonté  nationale." 

Ce  début  donne  au  lecteur  l'espérance  de  trouver,  dans 
la  suite  de  la  Relation^  le  développement  de  cette  " prO" 
"  gression  de  causes  irrésistibles"  êoni  l'effet  a  été  si 
prompt  et  si  terrible  :  mais  cette  espérance  n'est  point 
réalisée.  Ce  développement  aurait  été  l'histoire  de  la 
marche  de  l'opinion,  et  si  une  fois  l'auteur  de  la  Relation 
avait  entamé  ce  sujet,  il  aurait  été  entraîné  à  convenir 
cjuec'est  cette  marche  irrésistible  qui  a  déterminé  la  chute 
du  Roi  et  le  succès  de  Buonaparte.  Or,  après  un  tel 
aven,  il  aurait  bien  pu  entretenir  le  public  de  la  progres- 
sion des  évènemens  et  des  défections  successives  qui  les 
ont  amenés  ou  accélérés,  mais  il  aurait  été  forcé  de 
renoncer  à  les  présenter  à  l'Europe,  comme  le  résultat 
d'un  complot  secondé  par  de  vastes  intelligences  (a),  dont, 
au  reste,  on  chercherait  en  vain  dans  sa  Relation  les 
détails  ou  les  preuves.  Je  suis  convaincu  qu'il  n'j  a  eu  ni 
complot,  ni  conspiration,  et  ce  qui  me  confirme  dans  celle 
opinion,  c'est  que  je  n'en  ai  vu  nulle  part  aucun  indice, 
et  que  tous  les  efforts  qu'on  a  ftiit  pour  en  découvrir, 
ont  toujours  été  infructueux.  La  cause  de  la  chute 
du  Roi   a   été  l'état  de    l'opinion.      Buonaparte  a  eu 

(a)  Voyez  la  Relation  publiée  à  Gand,    Page  125,  ligne  17, 
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connaissance,  de  cet  état  de  l'opinion,  et  avec  l'audace 
qui   a   presque    toujours  caractérisé  ses  entreprises,  il  a 
tout   risqué  pour  en  profiter,  et  il  a  réussi.     C'est  la 
seule  conspiration  que  j'aye  vu  de  son  côté.     Si  l'opinion 
de  la  Nation  française  avait  été  telle  qu'on  la  représente 
fréquament  dans  la  Relation  publiée  à  Gand,  il  n'y  a  pas 
de  conspiration  qui  eut  pu  la  comprimer,  ou  pour  me 
servir  des  expressions  de  l'auteur,  qui  eut  "pu  enchaîner 
"  la  volonté,  nationale."     La  même  Relation  nous  parle 
d'une  opposition  complelte  entre  l'opinion  de  l'Armée  et 
celle  de  la  Nation  ;  elle  nous  dit  que  "jamais  opposition 
"plus  marquante  entre  l'esprit  du  soldat  et  du  citoyen 
"  n'a  éclaté,  chez  un  peuple"  {h).     Cependant  cette  pré- 
tendue opposition  ne  s'est  manifestée  par  aucun  acte, 
et  je  ne  crois  pas  qu'elle  put  exister.      Nos  Armées 
modernes  sont  trop  nombreuses  et  ont  trop  de  rami- 
fications dans  toutes  les  classes  de  l'Etat,  pour  qu'il  puisse 
y  avoir  une  différence  complette  entre  l'opinion  nationale 
et  celle  de  l'Armée.     II  peut  y  avoir  eu  des  nuances,  et 
je  crois  qu'il  y  en  a  eu  ;  mais  ces  nuances  ne  portaient 
que  sur  les  moyens  d'atteindre  le  but.     La  plupart  des 
français   desirait,  ainsi   que   l'Armée,   un    changement 
de  système  qui  mît   un  terme  aux  prétentions  de   la 
Cour,  et  qui  calmât  les  allarmes  que  cette  iufluence 
toujours  croissante  avait  généralement  répandues.    Voilà 
ce  que  voulait  la  Nation,  et  ce  qu'elle  attendait  du  Roi. 
Je  suis  persuade  que  si  la  volonté  nationale  n'avait  pas 
été  méconnue,   peut-être   même  dédaignée,   la  Nation 
n'aurait  pas    témoigné   pour   la   cause  du    Roi,  cette 
indifférence   qui  lui    a  été   fatale.     11  est   de  fait  que 
depuis  le  moment  où  Buonaparte  a  débarqué  avec  mille 
hommes,  jusqu'à  celui  où  le   Roi  a  quitté  la  France 
(c'est-à-dire,  pendant  vingt  trois  jours  !),  le  Roi  n'a  reçu 
aucune  assistance  de  la  Nation  ;  et  comme  il  est  dit  très 
justement  dans  la  Relation  de  Gand,  "  les  forces  asseni- 

(h)  Voyez  la  Relaiion  publiée  à  Gand.     Page  133,  ligne  17". 
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èlêes pour  résister  au  torrent,  nejirent  que  le  grossir  et 
en  alimenter  la  violence"  (c). 

Il  n'y  a  pas  de  conspiration  qui  puisse  produire  un 
pareil  résultat.  Aussi  ceux  qui  voyaient  toujours  des 
conspirations  partout,  ceux  auxquels  tous  les  évèneniens 
de  la  Révolution  n'avaient  jamais  cessé  de  paraitre  le 
résultat  d'autant  de  conspirations,  sentirent  eux-mêmes 
que  l'aveu  d'une  conspiration  nationale  contre  le  Roi 
et  son  Gouvernement,  pourrait  produire  sur  l'opinion 
de  l'Europe,  un  effet  contraire  à  celui  qu'ils  se  propo- 
saient, lis  n'abandonnèrent  pas  entièrement  le  moyen 
bannal  d'attribuer  le  résultat  de  leurs  propres  fautes  à 
des  conspirations  qu'ils  prétendent  ensuite  qu'on  doit  ré- 
primer et  punir;  mais  ils  s'attachèrent  en  même  tems,  à 
représenter  la  Nation  française  aux  Puissances  étrangères, 
*'  comme  un  peuple  bon  et  sensible  que  le  Roi  avait  laissé 
"  en  proie  à  tous  les  excès  d'une  soldatesque  égarée"  (d),  et 
à  montrer  à  l'Europe  celte  Armée  française  dont  le  seul 
nom  l'allarmait  encore,  "  comme  une  soldatesque  crédule  ,'* 
qui  suivait  dans  Buonaparte  '^  le  dévastateur  du  monde, 
"  qu'elle  voyait  prêt  à  lui  en  rendre  les  dépou-illes"  (e). 

Ces  différens  thèmes  pouvaient  présenter  l'avantage  de 
remplir  des  vues  du  moment,  et  de  satisfaire  des  passions 
particulières  ;  mais  ils  ont  essentiellement  contribué  à 
faire  méconnaître  la  source  et  la  véritable  cause  du  mal 
qui  était  l'état  de  l'opinion  ;  et  je  suis  persuadé  que  si  le 
Roi  l'avait  bien  connu,  et  surtout  s'il  avait  voulu  agir  en 
conséquence,  il  n'aurait  pas  eu  de  peine  à  la  conserver, 
ni  même  à  la  reconquérir,  loisqu'il  a  da  s'appercevoir 
que  sa  Cour  l'aliénait.  Je  suis  également  persuadé  que  si 
l'opinion  n'avait  pas  été  ce  qu'elle  était  devenue,  Buona- 
parte n'aurait  pas  formé  cette  entreprise  extraordinaire, 
dont  le  succès  a  été  si  étonnant,  et  néanmoins  si  facile. 


(c)  Voyez  la  Relation  publiée  à  Gand.     Page  127,  ligne  l^J^ 
(<l)  Voyee  la  Relation  publiée  à  Gand.     Page  132,  ligne  31. 
(e)  Voyez  la  Relation  publiée  à  Gand.     Page  133,  ligue  29, 
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NOTE  (2)  ,  Page  125. 
"  Il  était  nécessaire  de  prendre  les  mesures  que  suggé- 
"  rait  la  prudence,  et  qu'aurait  prescrites  le  2^1  as  immi- 

"  nent  péril." 

Quiconque  aura  lu  ce  qui  précède,  peut  juger  si  les 
mesures  ciui  furent  adoptées  alors,  éiaient  de  cette  nature. 
Non  seulement,  il  n'était  pas  permis  de  croire  que  le 
péril  fût  imyninent,  mais  il  suffisait  d'exprimer  quelques 
craintes  sur  le  succès  de  Buonaparte  et  la  solidité  du 
trône  du  Roi,  pour  être  immédiatement  soupçonné  de 
désirer  sa  chute.  Je  ne  puis  assez  répéter  que  ces 
illusions  et  les  fausses  mesures  qu'elles  ont  constamment 
fait  adopter,  ont  été  les  meilleurs  auxiliaires  de  Buona- 
parte dans  son  entreprise, 

NOTE  (3)  ,   Page  126. 

"  Bans  le  cas  cependant  où  Buonaparte  aurait  formé 
"  quelques  intelligences,  un  corps  placé  à  Lyon  devait 
*'  r arrêter" 

Ce  Corps  n'a  jamais  été  rassemblé,  et  il  est  évident 
qu'il  n'aurait  pu  l'être,  qu'autant  que  Buonaparte  aurait 
été  releriu  assez  longtems  en  Provence  ou  en  Dauphiné, 
pour  que  les  Troupes  auxquelles  on  avait  donné  l'ordre 
de  se  rendre  à  Lyon,  eussent  eu  le  tems  d'y  arriver. 
Quant  aux  personnes  que  l'auteur  de  cette  Relation  sup- 
pose avoir  été  d'intelligence  avec  Buonaparte,  je  ne 
comprends  pas  pourquoi  elles  auraient  attendu  pour  se 
déclarer  que  ce  Corps  fût  réuni  à  Lyon,  surtout  après  la 
prise  de  Grenoble. 

NOTE  (4)  ,   Page  126. 
J'ai  déjà  manifesté  mon  opinion  sur  le  Maréchal  Ney, 
et  je  me  réfère  à  ce  que  j'en  ai  dit  dans  mon  Journal.  (/) 

(/)  Voyez  mon  Journal,     Pages  31  et  32. 
T 
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NOTE  (5)  ,  Page  126. 

"  Tout  fut  lirépart  à  Lyon  pour  la  plus  vigoureuse 
*'  résistance  ;  mais  malheureusement,  il  ne  s'y  trouvait 
„  aucunes  munitions  de  guerre." 

Ces  deux  assertions  sont  contradictoires.  Il  est  clair 
qu'il  ne  pouvait  pas  y  avoir  une  vigoureuse  résistance,  là 
où  il  n'y  avait  aucunes  munitions  de  guerre,  et  où  on 
était  dépourvu  de  tout,  (g) 

NOTE  (6} ,  Page  126. 

"  //  n  était  encore  arrivé  à  Lyon  qu'un  petit  nombre 
*'  de  troupes"  (le  20!  de  Ligne,  venu  de  Montbrisson); 
''  mais  Monsieur,  que  le  Maréchal  JMacdonald  s'était 
"  empressé  de  rejoindre,  ne  s'en  décida  pas  moins  à  tenir 
*'  derrière  des  barricades  élevées  à  la  hâte." 

Il  n'y  avait  à  Lyon  d'autres  barricades,  que  celle  du 
pont  de  la  Guillotière,  qu'on  eut  en  effet  beaucoup  de 
peine  à  fermer,  mais  qui  fut  ouverte  très  aisément  et  sans 
aucune  résistance,  par  les  troupes  qui  formaient  l'avant- 
garde  de  Buonaparte. 

L'assertion  que  le  Maréchal  Macdonald  s'était  em- 
pressé de  rejoindre  Monsieur  (h),  n'est  pas  plus  exacte. 
L'auteur  de  la  Relation  parait  aveir  cru  nécessaire  de  se 
servir  du  langage  de  Cour,  et  d'attribuer  au  Maréchal 
Macdonald  un  empressement  qu'il  n'avait,  ni  ne  pouvait 
avoir.  Il  est  extraordinaire  que  l'auteur  ait  oublié  (car 
il  parait  difficile  qu'il  ne  l'ait  pas  su)  que  le  Maréchal 
Macdonald  n'était  pas  destiné  à  accompagner  Monsieur, 
que  cette  destination  avait  été  assignée  au  Maréchal 
Gouvion  de  Si  Cyr,  et  que  c'était  par  hasard,  et  non  pas 
par  empressement,  que  le  Maréchal  Macdonald  s'était 
trouvé  à  Lyon  auprès  de  Monsieur,  (z) 

(g)  Voyez  mon  Journal,    Pages  10  et  11. 

(/i)  Voyez  la  Relation  publiée  à  Gand,     Page  126,  ligue  32. 

(i)   Voyez  mou  Journal,    Fages  7  et  8. 
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NOTE  (7)  ,    Page  127. 

Il  y  avait  certainement  beaucoup  de  raisons  pour 
"  craindre  une  suite  rapide  de  désastres  •"  mais  les  détails 
que  j'ai  donnés,  et  le  récit  de  mes  conversations  à  mon 
retour  de  Lyon,  doivent  avoir  donné  une  idée  exacte 
du  peu  d'impression  que  ces  nouvelles  avaient  faites 
sur  la  Cour,  et  surtout  de  l'inefficacité  des  mesures 
■qu'on  prit  pour  arrêter  cette  suite  rapide  de  désastres. 

NOTE  (8)  ,  Page  127. 

"  L'opinion  agitée  par  tant  de  craintes  et  de  défiance, 
"  cherchait  ailleurs  que  dans  ïascendant  d'un  seul 
*'  homme,  la  cause  de  son  déplorable  succès," 

Ceci  est  un  aveu  précieux,  qui  fait  présumer  que  la 
véritable  cause  de  ce  déplorable  succès,  n'était  pas 
inconnue  à  l'auteur  de  la  Relation,  et  qu'il  avait  sur  l'état 
de  l'opinion,  des  notions  plus  exactes  que  celles  qu'il  a 
manifestées  dans  le  reste  de  son  récit. 

NOTE  (9)  ,  Page  127. 
Pour  que  le  lecteur  puisse  bien  comprendre  la  Relation 
de  la  Gazette  de  Gand,  il  n'est  peut-être  pas  inutile 
d'expliquer  que  le  mot  on  est  employé  pour  désigner 
la  Cour,  sans  nommer  personne  ;  ainsi  dans  ce  para- 
graphe :  "On  ne  voulait  pas  croire  que  la  séduction 
**  de   sa  présence    eut    produit    vu   tel    effet   sur    les 

"  troupes." On  prétendit  voir  l'indice  d'une 

"  trahison,"  ....  signifient  que  c'est  la  cour  qui  *' îie 

"  voulait  pas  croire" la  cour  qui  "prétendit 

'*  voir  l'indice  d'une  trahison,  dans  cette  ancienne  marque 
*'  de  dévouement"  que  le  Maréchal  Duc  de  Dalmatie 
avait  donnée  à  Napoléon,  en  étant  "  le  dernier  à  sou- 
"  tenir  les  armes    à  la  main"   Cen  1814;  "  sa  cause. 
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"  déjà  perdue,"  Le  public  ne  [)artageait  pas  plus  les 
opinions  de  Ja  Cour  sur  ces  points  I4  que  sur  bien 
d'aulres;  mais  il  allendait  les  évènemens  en  silence,  ne 
manifestant  que  de  J'indifFérence  sur  ce  qui  se  passait, 
sans  s'cmb;iirasser  des  conspirations  et  des  tndiisons  dont 
on  s'entretenait  à  la  Cour. 

11  est  à  remarquer  que  ce  même  Marécbal  Duc  de 
Dalmaiie,  que  la  Relation  publiée  à  Gand  le  14  Avril, 
absout  de  l'accusation  de  irabison,  en  disant,  "  quelle  ue. 
*'jût  point  du  tout  prouvée,  et  quon  doit  peut-être  la 
"  mettre  au  nombre  de  ces  calomnies  populaires  qui 
*' se  répandent  au  moment  des  grands  périls"  {k),  soit 
néanmoins  le  premier  individu  porté  sur  la  liste  de  la 
seconde  classe  de  ceux  qui  furent  compris  dans  l'Ordon- 
nance du  24  Juillet  1815,  quoique  cette  Ordonnance 
ne  dût  frapper  que  ceux,  qui  s'étaient  rendus  coupables 
avant  que  le  Roi  ne  fût  sorti  de  France,  c'est-à-dire^ 
antérieurement  au  23  Mars. 

XOTE  (10)  ,   Page  127. 

On  se  décida  à  former  un  Corps  d'Armée  devanê 
''  Paris,  et  à  réunir  le  plus  grand  nombre  possible  de 
"  Gardes-Nationales  et  de  Volontaires.'' 

Quoique  ce  projet  fut  devenu  à  peu  près  inexéculablCj, 
depuis  que  la  défection  d'une  partie  des  troupes  avait 
ébranlé  le  reste,  on  persistait  à  s'en  occuper  exclusive-: 
ment,  et  on  en  attendait  toujours  les  plus  grands  résultats. 
Ce  fut  dans  cette  illusion,  que  les  Places  de  la  frontière 
du  Nord  furerit  dégarnies,  non  seulement  de  la  presque 
totalité  des  troupes  de  Ligne  qui  composaient  leurs, 
garnisons,  mais  aussi  de  ces  Gardes-Nationales  et 
de  ces  Volontaires,  qu'on  appellait  encore  à  Paiis  pav 
télégraphe  le   18  Mars,  et  avec   lesquels  cependant  ou 

— — — — ^ — ———____ — _ ^ I  ^  > 

(hj  Voyez  la  Relation  publiée  à  Gaild,     Page  127,  li^ue  1?. 
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pictendit  ensuite,  qu'on  aurait  pu  défendre  ces  mêmes 
Places,  si  on  les  y  avait  trouvés  le  22.  Mais  la 
Relation  ne  nous  apprend  pas  ce  qui  empêcha  de  réunir 
devant  Paris,  ce  plus  grand  nombre  possible  de  Gardes- 
'Suiionales  et  de  Volontaires-,  cependant  il  parait  que 
cette  réunion  éprouva  des  obstacles  insurmcjnlables, 
puisqu'il  est  dit  plus  loin  :  "  Dans  la  matinée  du  19, 
"  ton  sut  quil  jCy  avait  pas  en  avant  de  Paris,  un  seul 
f  Régiment  sur  lequel  on  put  compter  Ainsi  rien  ne 
"pouvait  plus  arrêter  la  marche  de  Buonaparte,  et  h 
"  seul  parti  qui  restât  au  Roi  était  de  se  retirer  avec  sa 
piaison  militaire"  (/).  Si  rien  ne  pouvait  plus  arrêter 
la  marche  de  Buonaparte,  si-  le  19  Mars,  il  ne  restait  plus 
au  Roi  que  sa  Maison  Militaire,  il  ne  s'était  donc  pas 
réuni  devant  Paris,  un  bien  grand  nombre  de  Gardes- 
Nationales  et  de  Volontaires  ;  et  cet  esprit  du  Citoyen, 
si  favorable  au  Roi  et  si  opposé,  selon  la  Relation  de 
Grand,  à  celui  du  soldat,  ne  lui  avait  donc  procuré 
aucuns  bras  pour  sa  défenic, 

KOïE  (IJ)  ,  Page  120. 

^'  Cependant  les  dispositions  à  prendre  pour  Vorgani- 
*?'  sation  des  volontaires  et  des  colonnes  mobiles  deman- 
"  daienl  quelques  jours.  Chaque  instant  enfantait  un 
*f  nouveau  danger." 

Je  crois  qu'il  n'a  élo  question  de  ces  colonnes  mobiles 
que  dans  la  Relation  de  Gand  ;  et  si  on  s'est  occupé  d'en 
réunir,  ce  que  j'ignore,  je  puis  au  moins  assurer  qu'on  n'en 
â  formé  aucune.  En  général,  les  colonnes  mobiles  ont 
pour  objet  de  comprimer  les  insurrections  des-peuples, 
et  de  désarmer  les  habitans  ;  cl  c'est  probablement  le 
parti  que  les  Gouvernemcns  Républicains  ont  tiré  des 
colonnes  mobiles  dans  la  Guerre  de  la  Vendée,  qui  a  fait 

Q)  Vo^ez  la  RtLtion  publiée  à  Gûncl,     Page  1C9,  ligne  10, 
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penser  à  l'auteur  de  la  Relation,  que  le  Roi  aurait  du  en 
organiser  dans  cette  circonstance;  cependant,  plus  on 
se  rapprochait  de  son  opinion  sur  l'opposition  de  l'esprit 
du  soldat  à  celui  du  citoyen,  plus  cette  mesure  devait 
paraître  inutile. 

NOTE  (12)  ,  Page  128. 

Relativement  au  mouvement  des  Garnisons  du  Nord, 
je  ne  puis  que  référer  aux  détails  que  j'en  ai  déjà  donnés 
dans  mon  Journal,  (m) 

KOTE  (13)  ,  Page  128. 

"  On  voulut  former  sous  le  Commandement  du  Duc 
"  de  Trévise,  une  Armée  de  réserve  à  Péronnt,  où  les 
"  Troupes  réunies  seraient  moins  exposées  à  la  séduction. 
**  M.  h  Duc  D'Orléans  partit  pour  s'y  rendre," 

Il  paraîtra  au  moins  bizarre  à  quiconque  aura  lu  mes 
Lettres  de  Service  {n),  et  toutes  les  conversations  dont 
j'ai  rapporté  les  détails,  que  dans  une  Relation  publiée 
sous  les  yeux  du  Roi,  on  ait  osé  établir  que  le  Comman» 
dément  dont  le  Roi  m'avait  investi,  avait  été  donné  au 
Duc  de  Trévise,  et  insinuer  que  c'était  de  ma  propre 
volonté,  que  j'avais  été  rejoindre  l'Armée  commandée 
par  ce  Maréchal. 

Quant  à  l'assertion  que  les  troupes  réunies  seraient 
moins  exposées  à  la  séduction,  il  est  extraordinaire 
d'entendre  dire  qu'on  regardait  la  réunion  des  troupes 
comme  un  moyen  d'arrêter  les  progrès  de  là  séduction, 
tandis  que  le  Roi  et  ses  Ministres  m'avaient  formellement 
recommandé  de  les  tenir  assez  éloignées  les  unes  des 
autres,  précisément  pour  prévenir  la  contagion,  (o) 


(m)  Voyez  mon  Journal,    Pages  28,  29  et  30i 

(n)  Voyez  mon  Journal,     Page  53. 

(o)  Voyez  mon  Journal,     Pages  59  et  45. 
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NOTE  (14)  ,  Page  129. 

"  D'après  h  rapport  du  Maréchal  Macdonald,  Sa 
*'  Majesté  prit,  le  21  à  midi,  la  résolution  de  se  renfer- 
"  mer  à  Lille." 

Cet  aveu  de  l'auteur  de  la  Relation  est  d'autant  plus 
important,  qu'il  confirme  plein€ment  tout  ce  que  j'ai 
déjà  dit  dans  mon  Journal,  pour  démontrer  que  le  Roi 
n'avait  arrêté  aucun  projet  sur  les  Places,  avant  le 
moment  où  il  a  quitté  Paris,  et  que  par  conséquent,  il 
n'avait  pu  donner  aucunes  instructions  à  cet  égard.  (  ») 

NOTE  (15)  ,  Page  130. 

"  Sa  Majesté  avait  été  devancée  à  Lille  par  M.  le 
"  Duc  d'Orléans,  et  par  le  Duc  de  Trévise  gui  avait  cru 
"  devoir  y  faire  rentrer  la  garnison.  Cette  dernière 
"  circonstance,  dent  le  Roi  n'était  pas  instruit,  pouvait 
"  déconcerter  les  plans  de  résistance  qui  venaient  d'être 
"formés." 

C'est  sans  doute  parce  que  l'auteur  de  la  Relation 
ignore  que  je  commandais  dans  les  Déparlemens  du 
Nord,  qu'il  attribue  la  rentrée  des  troupes  de  la  garnison 
de  Lille  au  Duc  de  Trévise  et  non  à  moi.  Quoiqu'il 
en  soit,  il  est  étonnant  qu'on  prétende  que  celte  rentrée 
de  la  garnison  de  Lille,  dont  h  Roi  n'était  pas  instruit, 
(quoique  j'en  eusse  informé  le  Roi  et  le  Minisire  de 
la  Guerre  par  mes  lettres  de  Péronne  et  de  Lille) 
pouvait  déconcerter  les  plans  de  résistance  qui  venaient 
d'être  formés.  Je  n'ai  jamais  connu  ces  plans,  et 
je  crois  avoir  prouvé  dans  mon  Journal  qu'il  n'y  en  avait 
aucun  (q).  Je  crois  surtout  avoir  prouvé  que  celui 
de  défendre  Lille,  "  avec  les  Gardes-Nationales  et  la 
"  maison  militaire  du  Roi,  et  d'assurer  au  Roi  ce  dernier 
"  asyle  sur  le  territoire  français"  (r),  élait  absolument 

(p)  Voyez  mon  Journal,   Pages  82,  84,  et  85. 

(q)  Voyez  mon  Journal,     Pages  58,  59  et  6o. 

(r)  Voye?  la  Relation  publiée»  G  and,     Page  130,  ligne  5. 
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înexéculable,  tandis  que  je  ne  comprends  pas  encore 
poiMcjuoi  le  Roi  n\i  pas  entrepris  de  défendre  avec  ces 
ïiioj'cns,  la  Place  de  Dnnkerque  qui  en  émit  susceptible, 
et  où  rien  ne  l'empccbait  de  re9sa3'er.  L'auteur  de 
la  Relation  a  soigneusement  évité  de  donner  aucun 
éclaircissement  sur  ce  point.  Il  ne  donne  de  même 
aucun  apperçu  de  ces  plans  de  résistance  qui  venaient, 
selon  lui,  d'éire  Jormés,  et  néanmoins  il  reprocbe  nii 
Maréchal  Morlier  de  les  avoir  déconcertés  par  la  rentrée 
de  la  garnison  de  Lille  ! 

NOTE  (16)  ,   Pao-e  130. 

*'  Le  Maréchal  Mortier  déclara  franchement  aif 
"  Roi,  qu'il  ne  polirait  répondre  de  la  garnison." 

Il  me  semble  qu'en  disant  que  le  Maréchal  Mortier 
avait  fait  cette  déclaration  au  Roi,  la  bonne  foij  autant 
que  la  reconnaissance,  exigeaient  que  Tauteur  de  la  Rela- 
tion rapportât  aussi,  ce  que  ce  Maréchal  répondit  ert 
même  tems  à  une  autre  question  que  le  Roi  lui  fit,  "  que 
'^  dans  ce  moment  là.  Sa  Majesté  ne  courait  aucun  dan- 
"  ger  à  Lille,  et  qu'elle  n'en  courrait  aucun,  tant  qu'il 
"  aurait  une  goutte  de  sang  dans  les  veines."  (s) 

KOTE  (17)  ,  Page  131. 

"  Qu'il"  (le  Maréchal  INIortier)  "  conjurait  le  JRoi  de 
"partir  pour  éviter  le  plus  affreux  malheur;  queri 
"  escortant  lui  même  Sa  Majesté  hors  des  portes  de  la 
*•  ville,  il  espérait  imposer  encore  aux  soldats,  ce  qui  lui 
"  deviendrait  impossible,  si  Von  diférait  le  départ  d'un 
"  seul  insta)it." 

Le  Maréchal  Mortier  n'a  rien  dit  de  tout  cela:  il  a 
déclaré  que  'Me  Roi  n'était  pas  en  sûreté  à  Lille;" 
mais  il  n'a  jamais  insinué  que  ses  jours  fussent  en  dan- 
ger, et  il  a  même  dit  le  contraire.      Loin  d'avoir  témoigné 

(s)  Voyez  mou  Journal,    Pages  9ûet91. 
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la  crainle  de  ne  pouvoir  pas  en  imposer  aux  soldats,  il 
a  répondu  que  la  garnison  ne  se  porterait  à  aucun  excès 
contre  la  Personne  du  Roi,  et  qu'elle  ne  mettrait  aucun 
obstacle  à  son  départ.  En  outre,  lorsqu'à  midi  (et  non 
pas  à  une  heure,  comme  il  est  dit  dans  la  Relation  (t)  )  le 
Roi  lui  notifia^  ainsi  qu'à  moi,  la  résolution  qu'il  avait 
prise  de  partir  à  trois  heures,  le  Maréchal  n'exigea  pas 
que  son  départ  ne  fût  pas  différé  d'un  ieul  instant;  il 
ne  fit  aucune  objection,  et  le  Roi  ne  sortit  en  effet  de 
Lille  qu'après  trois  heures,  (u) 

NOTE  (18)  ,    Page  131. 

"  Le  Roi  jugea  devoir  alors  (Je  23  Mars  à  une  hrure 
après  midi)  envoi^er  à  sa  maison  militaire  l'ordre  de 
"  se  porter  sur  DimîcerqueJ" 

Il  y  a  ici  une  erreur  de  date.  Cet  ordre  a  été  expédié 
dans  la  soirée  du  22,  lorsque  le  Roi  avait  pris  la 
résolution  de  se  rendre  directement  de  Lille  à  Dunkerque, 
et  non  pas  le  23,  lorsque  son  départ  pour  Ostende  était 
déjà  arrêté,  (r) 

— {-u7>i/^'4- 

NOTE  (19)  ,   Page  131. 

"  Quant  à  lui  (le  Roi),  ?ie  pouvant  se  rendre  direc- 
*'  temtnt  dans  cette  ville  (Dunkerque),  il  se  dirigea  sur 
''  Ostende" 

Je  crois  avoir  établi  que  le  Roi  pouvait  et  devait 
l'entreprendre.  J'ignore  encore  ce  qui  l'en  a  empêché  ; 
mais  quels  qu'ayent  été  ses  motifs,  il  parait  que  l'auteur 
de  la  Relation  les  ignorait  aussi,  ou  qu'il  n'a  pas  voulu 
les  faire  connaître,  puisqu'il  s'est  borné  à  affirmer  une 
impossibilité  qui  n'existait  pas.  (x) 

(t)  Voyez  la  Relation  publiée  à  Gantl,  Page  13o,  ligne  31, 
(ti)  Voyez  mon  Journal,  Pages  lo5,  io6,  et  lo6. 
(  u)  Voyez  mon  Journal,  Page  lo2. 
(x)  Voyez  mon  Journal,  Page»  loo,  loi,  io2,  et  io5. 
T 
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^^OTE  (20)  ,   Page  J3l. 

"  Sa  Majesté  partit  de  Lille  à  trois  heures,  accom-^ 
^'  pagnéc  du  Maréchal  Mortier  et  suivie  de  M.  le  Duc 
"  d'Orléans:' 

Je  n'entends  pas  quel  peut  avoir  été  le  but  de  l'auteur 
de  la  Relation  en  établissant  celte  distinction  entre  le 
Maréchal  Mortier  et  moi. 

NOTE  (21)  ,   Page  131. 

"  A\i  bas  du  glacis,  le  Duc  de  Trévise  se  crut  obligé 
"  de  rentrer  pour  prévetiir  les  désordres  que  pourrait 
^'  commettre  la  garnison  pendant  son  abience." 

Il  n'y  avait  rien  à  craindre  à  cet  égard  ;  mais  si  le 
Maréchal  de  Trévise  n'était  pas  rentré  immédiatement 
dans  la  Place,  la  garnison  aurait  pu  croire  qu'il  allait 
aussi  quitter  la  France  et  suivre  le  Roi  en  pays  étran- 
gers. Je  me  rappelle  même  qu'il  a  dit  au  Roi  que  c'était 
cette  crainte  qui  l'empêchait  de  l'accoiiipagner  jusqu'à 
la  frontière,  et  que  d'ailleurs  il  le  croyait  inutile,  puisque 
le  Maréchal  Macdonald  devait  avoir  cet  honneur. 

NOTE  (-22)  ,   Page  133. 

"  Grande  leçon  pour  les  Nations  gui  auraient  rim-^ 
"  prudence  de  se  soumettre  à  un  Gouvernement  mili- 
"  taire  !" 

Cette  remarque  porte  à  croire,  que  l'Auteur  de  la 
Relation  suppose  que  les  nations  ont  la  faculté  de  ne 
se  soumettre  à  un  gouvernement  que  quand  il  leur 
convient  ;  quoiqu'il  en  soir,  il  n'est  que  trop  vrai  que 
les  malheurs  de  la  France  présentent  de  grandes 
leçons  !  Mais  ce  n'est  pas  seulement  aux  nations,  c'est 
surtout  aux  Rois  et  aux  Princes  qu'il  conviendrait  de 
recommander  d'en  profiter  ;  c'est  à  eux  et  à  leurs  Cours, 
o^u'il  importe  de  faire  sentir  les  dangers  du  despolis^le 
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et  du  Gouvernement  militaire,  el.  les  maUieurs  qui  en 
résultent  tôt  ou  tard.  Ce  ne  sont  ni  les  Nations,  ni 
même  les  Armées  modernes,  qui  désirent  le  despotisme 
militaire,  et  je  suis  persuadé  que  dans  l'état  actuel  des 
opinions  et  des  lumières  des  hommes,  un  système  sage  et 
constitutionnel  est  le  meilleur  moyen  de  consolider  un 
trône,  et  de  préserver  une  Nation  du  despotisme  militaire 
et  de  celui  des  courtisans, 

NOTE  (23)  ,  Page  133. 

'*  C'est  cet  instant,  cest  la  réflexion  qui  suit  l'ivresse 
"  d'une  grande  erreur,  que  le  Roi  attend  avec  toute 
"  Vimpatienct  que  lui  donnent  les  heureux  résultats 
"  quil  en  espère" 

Je  crois  que  le  Roi  aurait  attendu  longtems  les 
heureux  résultats  qu'il  espérait,  s'il  avait  dû  attendre  que 
la  force  empruntée  de  Buonaparte,  lui  fut  enlevée  par 
la  réjlexion  qui  suit  Vivresse  d'une  grande  erreur," 


F  I  M. 
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